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L’HOMME INFINI

 

Né en 1920, mort en 1977, Daniel F. Galouye fit ses débuts dans le journalisme avant de se tourner vers la littérature de science-fiction en 1952. Il n’a écrit que quatre romans qui, tous, ont fait date dans le genre. Le Monde aveugle, où les hommes, à la suite d’un conflit, vivent dans les ténèbres perpétuelles, Les Seigneurs des sphères, sur le thème des envahisseurs totalement non humains, Simulacron-3, dans lequel un homme est projeté dans un univers fictif et y perd la raison.

 

L’Homme infini, le dernier, est sans doute également le plus bizarre. La Force Créatrice du Cosmos, Dieu en somme, se réfugie dans le corps d’un homme tandis que son contraire, la Force Destructrice, hante un… psychiatre. À partir de là, l’univers entier commence à s’effriter, ce qui nous vaut une fin du monde qui ne ressemble à aucune autre.
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PROLOGUE

LE détecteur d’ondes de création fit entendre sa sonnerie stridente dans le poste de commandement du projet genèse.

C’était un de ces jours où tout semblait aller de travers. Pour commencer, le directeur Duncan avait dû affronter une meute de journalistes acharnés auxquels il s’était contenté de répéter comme une litanie : « Non, messieurs, nous ne cherchons pas à vous cacher un quelconque projet de système de défense perfectionné. Tous les objectifs sont exactement ceux qui sont mentionnés dans le dossier qui vous a été remis. »

Mais ses adversaires refusaient de se laisser convaincre.

L’un d’eux (qui de toute évidence aurait été mieux à sa place dans une réunion mondaine) lui lança : « Vous voulez nous faire croire que de la matière se crée à partir de rien, tout autour de nous ? »

Un autre (celui-ci avait dû prendre la peine de consulter un dictionnaire scientifique) : « Vous tentez de vérifier la théorie de stabilité en recherchant des atomes d’hydrogène nouvellement créés ?

— Des neutrons. Ils se dégradent en atomes d’hydrogène en quelques minutes.

— Bon, des neutrons. Mais ici ? Dans une zone métropolitaine aussi importante ?

— Précisément. La conjonction de champs électromagnétiques à l’intérieur d’une zone urbaine nous aidera à déterminer si le processus de création continue se trouve affecté par d’autres forces élémentaires. »

A.J. Duncan, dont l’opulente chevelure argentée conférait une particulière dignité à son titre de docteur en cosmologie et en physique nucléaire, profita du bruit assourdissant de la sonnerie pour s’évader de cette conférence de presse qui, après tout, n’était que le premier des multiples ennuis qui devaient émailler cette journée du 15 septembre 1980.

Le second se manifesta sous les traits du docteur Julius Montague – observateur du Conseil de recherche –, qui arracha Duncan à sa méditation. « Le signal d’alarme ! s’exclama-t-il. Il faut immédiatement étudier les coordonnées ! »

Le sourire de Duncan se fit indulgent tandis qu’il indiquait d’un signe de tête un technicien occupé à introduire une masse d’informations dans le pupitre principal de l’ordinateur, à l’autre bout de la pièce. « Il suffit d’un instant pour coordonner les indications des détecteurs – après quoi l’ordinateur nous fournira une triangulation…

— Mais ne devrions-nous pas nous préparer à partir ? »

Le vacarme des rotors d’un hélicoptère proche évita à Duncan de répondre. Le personnel du poste de commandement était déjà en état d’alerte. C’était toujours ça !…

Duncan embrassa du regard les pupitres de l’ordinateur, le massif détecteur d’ondes de création avec ses antennes paraboliques, les rayonnages chargés de bandes d’informations, avant de revenir à Montague.

Appuyé sur une console électronique, en équilibre sur un pied, celui-ci ressemblait à un long échassier noir. Tout en lui était sombre, le costume, la cravate, les chaussures, les yeux – même les veines qui sillonnaient son crâne chauve étaient sombres. Avec ses traits austères, il lui aurait suffi de baisser quelque peu la tête et de joindre les mains pour symboliser l’image idéale de la prêtrise. Duncan devinait que ce rapprochement était trop évident pour être purement fortuit ; Montague avait passé trois années au séminaire avant d’opter pour une approche théorique de l’univers plus scientifique que doctrinale. Mais maintenant qu’il avait acquis un certain renom en tant que cosmologue de salon, il semblait moins disposé à abandonner le point de vue théologique – comme incapable de décider si ce monde devait être considéré sous une perspective spirituelle ou matérielle.

C’est alors qu’intervint l’informaticien : « Les coordonnées sont établies », et il lut une succession de valeurs numériques.

« Dans la zone suburbaine ? Bon ! remarqua Duncan. Exploitable. »

Il fit signe à Montague. « Voyons si nous pouvons établir un anneau pour cette première réaction post génésiaque de néo neutrons. »

Montague déplia sa longue carcasse. « Avez-vous réellement détecté une émission bêta négatif ?

— Nous avons en de multiples occasions soupçonné une relation directe entre l’injection quantique et la dégradation bêta qui se manifestait alors. » Même dans un échange de propos en petit comité avec l’austère observateur du Conseil de recherche, Duncan se sentait obligé d’user d’une syntaxe digne d’un rapport officiel.

« Néanmoins, les chances de capter l’émission bêta de ce néo neutron sont très minces, Julius. » Il marqua un temps d’arrêt, attendant de son interlocuteur un signe encourageant cette nouveauté : l’utilisation de son prénom… mais en vain. « Il se peut qu’il ait déjà émis sa particule bêta. Après tout, la moitié de la vie d’un neutron libre n’est que de douze minutes. »

La main sur la poignée de la porte, il donna ses instructions au technicien. « Surveillez votre renifleur pour les signaux de guidage. »

L’étonnement bouleversa les traits sévères de Montague. « Le renifleur ?

— Un de nos ordinateurs analyse le champ magnétique et un certain nombre d’autres facteurs susceptibles de causer le déplacement de notre neutron à partir de son lieu de naissance. Il établit ainsi un vecteur probable, grâce à quoi nous pouvons intercepter sa course. »

L’opérateur procédait à divers réglages des instruments de communication et de guidage avec l’hélicoptère ; Duncan en profita pour fermer les yeux et se plonger dans une profonde méditation. Le projet Genèse ! Ce miracle scientifique sur lequel il s’acharnait depuis si longtemps le laissait à la fois émerveillé et épouvanté. Forcer la nature afin de découvrir les secrets de la structure, de l’origine et des processus mécaniques de l’univers ! Alors que depuis tant d’années les théories scientifiques académiques hésitaient entre celle de la « Grande Explosion » et celle de la « stabilité ».

L’hypothèse de cette fameuse « Grande Explosion » lui était toujours apparue erronée. Toute la matière aurait existé en même temps dans une sphère d’une densité et d’une chaleur inimaginables, d’une circonférence plus petite que celle du système solaire ? Face à cela, le concept de la « stabilité » paraissait parfaitement raisonnable, à condition de prendre comme hypothèse de base la création continue. Il n’était même plus nécessaire d’émettre un postulat relatif à l’origine. La Genèse, en tant qu’événement défini dans un tissu espace-temps spécifique, devenait carrément absurde. Par contre l’Univers avait toujours existé ! Des éléments de base de matière – des neutrons – étaient continuellement créés partout et tout le temps. Pendant que les immenses galaxies s’éloignent les unes des autres, dans le vide intergalactique, les neutrons, se transformant en atomes d’hydrogène et réagissant aux forces gravitationnelles mutuelles, forment de nouvelles galaxies constituées de nouveaux soleils, de nouveaux amas, de nouvelles planètes et de nouveaux satellites. Parallèlement, les anciennes galaxies en expansion transforment leur matière stellaire en photons qui vont finalement se perdre dans l’infini. Mais la création continue de neutrons compense la perte en remplaçant la matière perdue.

Duncan, plongé dans ses pensées, ne prêtait aucune attention au dialogue entre le poste de commandement et le pilote. Il hocha la tête. Il avait depuis longtemps conclu que les neutrons étaient créés partout. Il lui restait à établir si le rythme de création continue était suffisant pour équilibrer le taux d’expansion de l’univers.

Il finit par ouvrir la porte et fit passer Montague devant lui. Celui-ci franchit le seuil et s’arrêta net, confondu par le spectacle qui les attendait. « Qu’est-ce que c’est que ça ? » bredouilla-t-il.

Un groupe de jeunes gens, criant et gesticulant, brandissant des pancartes, s’interposait entre le poste de commandement du Projet Genèse et l’hélicoptère stationné un peu plus loin.

« PROJET GENÈSE ! FOUTAISE ! » disait une pancarte. « PROJET PROVOCATION ! » disait une autre. Une troisième : « PAS D’ESCALADE DÉGUISÉE DES ARMEMENTS ! PAS DE PROJET MANHATTAN ! » Une autre menaçait : « SI LE PEUPLE NE SE LIBÈRE PAS, LE MONDE PÉRIRA ! »

La plupart des protestataires étaient vêtus de façon criarde, chaussés de sandales, affublés de bandeaux retenant leurs longs cheveux, et de toute une bimbeloterie de pendentifs bariolés. Sous les barbes peintes de toutes les couleurs, les visages étaient animés par l’indignation et la sincérité de leurs convictions.

De l’autre côté du Quadrangle, l’ossature métallique du futur bâtiment des recherches scintillait sous le soleil. Sur tous les niveaux, des ouvriers casqués se déplaçaient agilement le long des poutres d’acier pour rejoindre le sol et se grouper avant de contrer la manifestation.

Sur la droite, les travaux de démolition de l’ancien quartier général des officiers de réserve – à l’endroit duquel s’élèverait bientôt le nouveau bâtiment des Arts libres – s’arrêtèrent brusquement. Les bulldozers se turent. L’énorme masse de fonte pendue à une flèche de grue se balança une dernière fois et vint s’encastrer dans un pan de mur, provoquant un éboulement de briques. Les ouvriers du chantier descendirent des véhicules et vinrent se joindre à leurs camarades pour chasser les perturbateurs.

Duncan fendit la foule des collégiens et s’avança, imperturbable, vers l’hélicoptère. Ils ne comprenaient donc rien ! L’extraordinaire signification de ses travaux leur échappait. Il ressentait leur intrusion comme la découverte d’effets accidentels dans le processus d’une expérience contrôlée. Le visage empreint de dignité et de gravité, il repoussa une pancarte qui lui barrait le passage, portant cette interrogation : « CRÉATION CONTINUE ?… OU DESTRUCTION DISCONTINUE ? » et il grimpa dans l’appareil, suivi de Montague.

L’hélicoptère s’éleva à la verticale jusqu’à une centaine de mètres, puis fila vers sa destination. Montague s’essuya le front avec son mouchoir. « Le Conseil n’avait aucune idée de ce que ce projet soulevait de ressentiment. Existe-t-il de sérieuses raisons à cela ? »

Duncan, contemplant l’immense cité qui s’étalait sous leurs pieds, répondit : « Des raisons, oui. Sérieuses, non. Le fait que nous soyons subventionnés par le gouvernement. Que nous ayons des appareils et du personnel prêtés par l’armée de l’air. Je suppose que certains doivent penser que le département de la Défense est concerné par notre projet. »

Montague prenait des notes sur un carnet. « Pensez-vous que – vu l’opposition – vos recherches présentent un caractère réellement essentiel ?

— La création continue est une réalité de la matière. Elle mérite une étude totale. Si nous arrivons à découvrir comment, où et quand les neutrons, venus de rien, font irruption, nous ouvrirons à la science une voie tout à fait nouvelle.

— Docteur Duncan, le Conseil s’intéresse aux aspects quantitatifs de l’expérience. Pourquoi, par exemple, avoir délimité un volume prismatique de 150 m de haut sur une base de triangle équilatéral de 777 km2 ? Sur quoi vous fondez-vous dans votre estimation pour affirmer que vingt et un neutrons sont créés chaque jour dans cet espace ? »

Duncan refoula l’envie de lui rétorquer qu’il suffisait de consulter le dossier du projet Genèse pour connaître la réponse. Mais il se contenta de fournir l’explication en se pinçant la joue. « Hoyle prétend que 125 000 neutrons – non, lui croit que le processus de création continue s’applique à l’atome d’hydrogène lui-même, non aux neutrons – 125 000 quanta, donc, sont créés chaque seconde dans un volume équivalant à celui de la Terre. Ce chiffre a le mérite de satisfaire à la fois la théorie de constance de Hubble et le taux d’expansion observé dans l’univers. »

Le stylo de l’observateur du Conseil de recherche s’arrêta brusquement. On aurait dit un confesseur à qui aurait été révélé un péché pire que mortel. « Oui ?

— Ce qui nous donne le chiffre de vingt et un néo neutrons par vingt-quatre heures dans l’espace que nous avons sous observation.

— Pourquoi une base triangulaire ?

— Notre centre principal de détection se situe à l’un des sommets du triangle, sur le campus de l’université. Les deux autres centres sont aux deux autres sommets, et cela – je tiens à le dire – grâce à l’aimable coopération de la société Progrès et Développement dont le président, Gerstal Hedgmore, nous a fourni le soutien nécessaire. Notre volume de création a été divisé en différents secteurs, dont chaque station a la charge. »

L’hélicoptère suivait la longue bande d’une autoroute trouant la zone métropolitaine. Montague s’enfonça dans son siège et s’absorba dans un abîme de réflexions, les yeux perdus au loin. Le stylo et son carnet échappèrent à ses mains et tombèrent sur le plancher sans qu’il pensât à les récupérer.

« Docteur Montague ! » Duncan secoua son épaule osseuse. « Docteur Montague, quelque chose ne va pas ?

— Dieu, répondit l’autre d’une voix sépulcrale, Dieu n’est pas mort !

— Comment ?

— L’acte de Sa Création ne fut pas qu’un simple mouvement de son Auguste Bras. » Il semblait presque en transes. « Le Tout-Puissant est une Énergie vivante. Le neutron est Son Instrument de génération. Son univers existera toujours, car Il le régénère sans arrêt par la création continue… »

Le haut-parleur de la cabine se mit à couiner. « Poste de commandement au docteur Duncan.

— Oui, Jenkins, répondit Duncan dans le micro, considérant toujours Montague avec une certaine appréhension. Qu’y a-t-il ?

— Nous venons de détecter une vague de création. Mais l’amplitude paraît… euh… incroyable ! Comme si des millions de neutrons avaient été créés en même temps ! »

Les yeux de Duncan s’écarquillèrent et clignèrent de stupéfaction. « Pouvez-vous la situer !

— Très vaguement. Nos trois détecteurs ont réagi si violemment et si rapidement que nous avons à peine eu le temps de les repérer avant qu’ils ne fondent.

— Bon, donnez-moi les coordonnées – même si ce n’est pas très précis. Entre-temps, réactivez les détecteurs. » Duncan s’inquiétait. Que signifiait cela ? Il pouvait bien envisager l’éventualité hasardeuse de deux ou trois neutrons apparaissant en même temps au même endroit. Mais – pas quelque chose de ce genre !

La voix nasillarde du haut-parleur donna les coordonnées X, Y et Z. « C’est à l’extrême limite de notre zone d’observation, n’est-ce pas ? demanda Duncan.

— Juste sur la frange, répondit Jenkins. D’après la carte, cela se situerait dans les docks, à l’est de la ville. Pratiquement au niveau du sol.

— Que se passe-t-il, mon Dieu ? demanda Montague, pendant que Duncan donnait les indications de route au pilote.

— Normalement, et si Jenkins ne s’est pas trompé, il faudrait des centaines de millions d’années pour qu’une telle masse de neutrons se manifeste dans un volume aussi réduit.

— Des millions ? répéta Montague.

— Des millions… autant dire une éternité. Nos détecteurs ont été conçus en fonction d’une induction asymptotique, grâce à quoi leur résistance critique approche presque de l’absolu. Il ne peut exister d’onde de création capable de les saturer. Toute erreur est impossible.

— Et pourtant… »

Duncan devait l’admettre… et pourtant… Que croire alors ?

Dix minutes plus tard, l’hélicoptère descendit dans une trouée, entre deux entrepôts. Non loin de là, des dockers occupés à décharger un wagon de marchandises s’arrêtèrent pour contempler la scène.

« Autant qu’on puisse le situer, dit le pilote, le point d’émergence doit se trouver quelque part dans ce wagon. »

Duncan sortit le détecteur portatif d’émissions bêta. C’était un engin très rudimentaire, comparé aux instruments montés à bord de l’hélicoptère. Si une quantité infinie de neutrons avait franchi la barrière de création, cet appareil pour le moins allait exploser. Incapable d’envisager autre chose qu’une défaillance des détecteurs, Duncan rit sans gaieté à l’évocation d’une telle éventualité, pour tout dire impossible. Montague à sa suite, il gravit les quelques marches en béton menant à la plate-forme de déchargement. Un contremaître bâti comme un gorille les arrêta en chemin. « Hé, mec, tu vas avoir des ennuis si tu laisses ta libellule dans le coin. Y’a plein de flics dans les parages. Qu’est-ce que tu cherches ? »

Un des dockers le mit au courant avant que Duncan ait le temps de se faire connaître : « Mais c’est monsieur… euh… monsieur Neuron ! »

Le contremaître le reconnut alors et se mit à rire. « Ouais, monsieur Nœud Tronc ! Bien sûr ! Z’avez trouvé quelques-unes de vos petites bestioles ces jours-ci, docteur ?

— Je voudrais inspecter ce wagon, avec votre permission, demanda Duncan.

— Bien sûr, rigola l’autre, en lui assenant une grande claque dans le dos. Allez-y, docteur. Mais si vous trouvez un Nœud Tronc, n’oubliez pas de me le montrer. » Les rires reprirent de plus belle.

Duncan passa cinq bonnes minutes à se démener dans le wagon, grimpant sur les caisses et les sacs, dirigeant l’appareil dans tous les sens… en vain. L’aiguille oscillait autour d’un rythme de dix à la minute – soit une fréquence parfaitement normale. Si des millions de neutrons avaient réellement fait leur apparition dans cet endroit précis, le détecteur aurait dû carrément échapper aux mains de Duncan, vu l’énorme quantité d’émission bêta qui aurait dû en résulter.

Il sortit finalement et s’épousseta, tandis que Montague et le contremaître, accompagnés de deux agents de police, venaient le rejoindre.

« Z’avez trouvé quelque chose, docteur Nœud Tronc ? demanda le contremaître, toujours aussi railleur.

— Docteur Duncan, l’interrompit un des policiers, vous devriez déplacer votre hélicoptère. Il y a un train qui arrive.

— Et si vous restez dans le coin, docteur, ajouta l’autre, faites attention. On a repéré un rôdeur qui sortait justement de ce wagon, mais on n’a pas pu l’attraper. »

Duncan revint vers l’hélicoptère au moment où le pilote courait vers lui, agitant une feuille de papier. « Jenkins vient d’appeler. La même chose vient exactement de se reproduire ! hurlait-il.

— Les trois détecteurs ont sauté ! » gémit Duncan. Toute son œuvre s’écroulait sous lui, sans qu’il en comprît la raison.

« Oui. Tous en même temps. » Le pilote lui tendit la feuille, couverte de chiffres et de signes. « Voici les coordonnées. D’après Jenkins, le lieu serait quelque part dans une sorte de bouge, Chez Lily Day, dans South Ruston.

— C’est dans Hipurbia, pas très loin d’ici, calcula Duncan. Vous ramenez l’hélicoptère. Nous nous débrouillerons par nos propres moyens. Et dites à Jenkins de réactiver ces détecteurs ! »

Il leur fallait se frayer un chemin à travers un labyrinthe d’entrepôts, de rails et d’aiguillages avant de trouver un taxi. La course fut rapide (moins d’un kilomètre) mais cela leur suffit pour leur révéler la réalité de cette partie de la ville. Ici, dans un décor de façades lépreuses, vivait une foule compacte de jeunes et de moins jeunes barbus, hirsutes, ornés de colliers de toutes les couleurs et vêtus en bohémiens.

Montague en avait les narines pincées. « Eh bien, gémit-il, en descendant de voiture, nous voici bien loin d’une atmosphère de recherche scientifique. Que se passe-t-il ? »

Duncan fit un écart pour éviter un jeune géant aveuglé par la masse de longs cheveux qui lui retombaient sur la figure. « Je ne sais plus que dire, répondit-il. Je n’avais jamais envisagé une telle complication. Nos détecteurs doivent avoir raison, et pourtant cela ne se peut pas ! » Considérant Chez Lily Day d’un œil effaré, il demanda au chauffeur de les attendre.

Une frêle jeune fille, dont la maigreur était encore accentuée par le fin sari en indienne étroitement serré autour d’elle, se détacha d’un petit groupe qui se tenait devant l’entrée du restaurant. Elle s’avança vers Duncan et lui tendit un bouquet de marguerites fanées. « Ô ! avatar de Brahma, modula-t-elle, que Vichnou dans sa bonté veuille bien favoriser ta quête des Secrets Bénis de Sa Création, et que tu échappes aux maléfices de Civa ! Que… »

Duncan se hâta vers l’intérieur du restaurant sans répondre. Le propriétaire les accueillit hargneusement, leur reprochant de troubler la tranquillité de son établissement et « qu’il voulait bien être maudit s’il acceptait que des flics soient sans cesse à tourner autour de lui » !

« Et puis, ajouta-t-il, en guise de conclusion, moi je suis régul ! Pas d’acide, pas de tablettes, pas de pilules, pas de reniflette… rien chez moi ! »

Duncan ne l’écoutait même pas, tout affairé à diriger son compteur dans tous les sens. Il se retourna finalement. « J’en aurai fini dans une minute. Un coup de téléphone à passer », dit-il.

La voix énervée de Jenkins résonna dans l’infâme gargote. Les détecteurs avaient sauté trois fois encore. La première indiquait un lieu à quelques blocs de là, l’autre un peu plus loin et ainsi de suite. On aurait presque pu tracer une ligne droite partant de l’entrepôt et passant par le restaurant et les différents points d’apparition.

D’après ses calculs, et se basant sur la carte de la zone surveillée et des vues aériennes agrandies, le technicien du centre avait réussi à circonscrire les deux derniers quanta de création à quelques milliers de centimètres cubes. D’après lui, la dernière apparition devait se situer approximativement dans un massif d’arbustes, à côté d’un gros chêne à droite de la porte sud du Parc Central.

À peine un quart d’heure plus tard, Duncan, tenant son compteur devant lui, s’infiltrait dans le massif en question. Il se prit les pieds dans une paire de jambes étalées sur le sol et tomba. Montague entra à son tour pour l’aider. Ils se trouvaient dans une sorte de petite tonnelle naturelle formée par les branches basses du chêne. Duncan, assis sur le sol, pointait maintenant le compteur sur un pâle jeune homme barbu, profondément endormi. Mais c’était un sommeil agité ; il tremblait, sursautait, se détendait parfois violemment, salissant encore plus sa chemise et son pantalon déjà maculés de terre et de boue. Il était blond et grand, avec un visage mince mais beau, en dépit de la petite cicatrice qui apparaissait à côté de la tempe droite.

« Vous croyez qu’il est malade ? s’inquiéta Montague.

— Non. Il est de toute évidence drogué. Plongé dans l’oubli. Ce qu’ils appellent le nirvana bohémien. »

Mais le compteur n’enregistrait rien d’anormal. Duncan se releva. « Surveillez-le, dit-il, pendant que je vais téléphoner d’une cabine. Un de mes amis, le docteur Boris Powers, dirige une clinique psychiatrique. Je voudrais qu’il étudie ce jeune homme.

— Mais pourquoi ?

— Nous n’excluons a priori aucun effet fortuit dans nos recherches. Et en voici un. Il est évident que nos détecteurs ont sauté au moment où ils ont repéré ce jeune homme à l’entrepôt dans le wagon. Chaque fois que nous les réactivons, ils sautent immédiatement en nous indiquant une nouvelle localisation – toutes situées sur une ligne conduisant du wagon à ici. Dieu seul sait comment, mais il semblerait qu’il y ait une relation entre ce jeune bohémien drogué et un des paramètres mesurés par nos détecteurs. »

Montague le regardait, bouche bée, les yeux exorbités. « Comme… comme si la force responsable de la création continue existait… ici… ici, sur terre ! Comme si tous les neutrons créés provenaient d’ici, à côté de ce garçon, avant d’être dispersés dans toutes les directions à travers l’espace hyper dimensionnel pour apparaître dans le lieu qui leur est désigné partout dans l’univers ! »

L’observateur du Conseil de recherche étreignit ses mains, jeta un coup d’œil sur le jeune barbu endormi et leva son regard vers le ciel. « C’est comme si Dieu n’était pas partout, mais ici… sur Terre… et que Sa Création était réfléchie par ce… ce jeune homme ! »

Duncan tourna le dos d’un air méprisant à ce soi-disant savant, suant de superstition. « Absurde ! aboya-t-il. Hypothèse ridicule ! Il y a une explication simple et scientifique à tout cela. Nous trouverons. Je vais appeler le docteur Powers et M. Hedgmore aussi ; il s’intéresse énormément à nos travaux. Si sa société Progrès et Développement peut nous aider davantage encore, il sera ravi de coopérer – et saura se montrer généreux. »


1

L’UNIVERS, aussi illimité fût-il, n’offrait aucun abri. Aucun endroit où Bradford pût trouver refuge – nulle part. Ni dans les lourds nuages de poussière ni dans les longues flammèches de gaz fluorescents. Ni dans les scintillants amas d’étoiles. Ni dans les immenses lambeaux spiroïdes des nébuleuses. Même pas dans les fourneaux enragés d’hydrogène-hélium, ou les galaxies disparues. Pourtant il devait fuir. Parce que sa puissance était effroyable… et il était effrayé.

Lutte, Brad ! Cherche partout ! Cherche même à l’intérieur de toi !

La voix explosait comme des milliers de novæ, secouant l’univers… et les étoiles, et les amas d’étoiles, et les galaxies tremblaient. Mais la voix n’était pas Sa voix. Les mots étaient ceux d’un observateur, étranger à la fureur et l’horreur de la poursuite.

Bradford se révoltait. Non ! Je dois me cacher !

Des îles de l’univers dérivaient, et son désespoir le jetait vers elles.

Non, Brad ! tonna la voix. Ne fuis pas ! Cherche à l’intérieur !

Mais il ne pouvait pas. L’épouvante l’emprisonnait. Là ! Cet archipel de galaxies. Oui, là il trouverait un refuge !

Très bien. La voix s’adoucit. Reviens. Nous essaierons une autre fois.

 

 

Milton Bradford sentit l’aiguille se retirer de son bras, après avoir injecté dans ses veines l’antidote aux drogues qui l’avaient fait parler. Il finit par ouvrir craintivement les yeux et découvrit le décor de son bureau, luxueusement habillé d’acajou. Il dut faire un effort pour s’orienter. L’inertie dont il n’avait nulle envie de s’extraire indiquait que la séance d’hypnothérapie n’était pas totalement terminée.

« Bienvenue à bord », dit une voix agréable, assez semblable à celle qui résonnait dans les profondeurs de l’infini. Bradford réalisa qu’il était étendu dans un confortable fauteuil de relaxation.

De l’autre côté de son bureau en bois massif, et se réfléchissant sur le plateau de bois verni, il aperçut un visage affable et souriant où se lisaient l’intelligence et la bonté : le docteur Boris Ludwig Powers. Il était petit, modeste, sensible, avec des yeux bleus très doux sous des sourcils très fournis – bref, autant de qualités étonnantes chez un psychiatre.

« Comment vous sentez-vous ? demanda-t-il.

— Comme après un trip. À l’époque, quand je me défonçais au peyotl, non loin de la frontière, j’avais des hallucinations tout à fait semblables à cela. »

Powers rit et se leva. « Le peyotl ! C’est presque cela en effet. Je vous ai injecté un dérivé de la mescaline. Mauvais trip, hein ? »

Bradford aurait voulu hocher la tête, mais ça lui était impossible – avant d’être complètement sorti de sa séance de psychothérapie. « Oui, très mauvais. J’ai vraiment flippé. »

— Bon, très bien. Oubliez tout cet épisode. Vous ne vous rappellerez absolument rien de ce sale moment.

— Je ne me rappellerai rien… » répéta Bradford.

Mais qu’était-ce exactement, ce qu’il essayait de ne pas oublier d’oublier ?

« Eh bien, nous en avons terminé, dit Powers. De toute façon, votre secrétaire a frappé. Sans doute quelque chose d’important. »

L’état cataleptique disparut dès qu’il déplia sa longue silhouette anguleuse et remit en place les cheveux blonds qui lui étaient tombés sur le front. Il essayait encore de se remémorer ce qui s’était passé pendant la séance. Il fit quelques flexions de jambes. Ses doigts couverts de bagues boutonnèrent le gilet de couleur criarde qu’il portait par-dessus la chemise orange et verte.

« Et alors ? demanda-t-il, acceptant la veste croisée néo-edwardienne que lui tendait le docteur. Avez-vous noté des progrès ?

— Oh ! oui. Mais il nous reste encore du chemin à parcourir », répondit évasivement le psychiatre.

Bradford s’assit à son bureau et se versa un verre d’eau glacée. « C’est ce que vous dites à tous vos névrosés, docteur ?

— Allons, Brad. Vous n’êtes pas névrosé, vous.

— Que suis-je d’autre ? Les complexes et les obsessions se transforment très vite en névroses. » Sa main se leva et vint caresser la petite cicatrice, proche de la tempe droite – souvenir d’une manifestation déjà si lointaine qu’il ne pouvait se souvenir ni du pourquoi ni du comment.

Powers haussa des épaules presque inexistantes. « Des complexes et des obsessions, vous en êtes bourré. Mais les circonstances qui en sont responsables sont suffisamment extraordinaires pour qu’on vous classe en dessous du seuil névrotique. »

Il poursuivit, Bradford restant silencieux : « Réellement. Ce furent des circonstances très particulières. N’importe quel esprit normalement constitué éprouve le besoin de raisonner l’irrationnel. Il y a cinq ans, vous étiez un clochard, un traîne-misère. Et puis, tout à coup…

— Tout à coup, vous êtes apparu dans ma vie, poursuivit Bradford. Pour me sauver. Vous avez passé des mois à me sortir de la drogue, à me consolider.

— Mais je fais cela pour tous les malheureux prisonniers de la drogue que je rencontre.

— Vous m’avez libéré de l’acide. Et puis un type dont je n’avais jamais entendu parler, Gerstal B. Hedgmore, se balance d’une falaise. On ouvre son testament. Et je me retrouve propriétaire de la société Progrès et Développement.

— Unique héritier.

— Et maintenant me voilà assis ici, à vingt-sept ans, possédant et dirigeant le plus grand empire financier de l’État. Tout cela parce que ce vieux Gerstal B. avait fait un fils quelque part et qu’il avait refusé de le reconnaître sa vie durant, craignant que cela ne détruise tout son empire. Quel horrible mélo ! »

Il s’approcha de la fenêtre et laissa errer son regard à l’extérieur. Powers vint le rejoindre. « Vous luttez. Malheureusement tous les facteurs sont confus et entremêlés. De la misère à la richesse, de l’anonymat le plus complet à la célébrité. Il vous a fallu vous libérer de la drogue aussi. Ou du moins presque. Oui, ne croyez pas que j’ignore que vous vous piquez de temps en temps à l’acide. Et vous haïssez aussi le fait que Hedgmore vous ait tenu rigueur de votre illégitimité. C’est pourquoi, par association, vous refusez ce qui vous a été donné – surtout sachant que vous avez les capacités pour réussir tout seul. Pourtant vous ne pouvez tout justifier. Il faut que vous appreniez à accepter sans poser de questions. Il y a des choses que l’on mérite, d’autres qui sont données. Acceptez votre condition d’homme riche et puissant ! C’est en cela que je cherche à vous aider. »

Au diable tout cela ! Comme il avait appris à haïr cette prétendue chance ! Il se souvenait à quel point il avait au début bondi de joie. Il pouvait enfin s’offrir plus de pain que ne pourraient en fabriquer toutes les boulangeries du pays ! Des vêtements ! Des filles ! Il en avait eu plus qu’il n’aurait cru pouvoir en exister ! Des Cadillac – des parcs entiers stationnés dans cinq villes différentes. Et la célébrité ! Quand il avait voulu se lancer dans la musique, il n’avait pas eu besoin de tirer les sonnettes. Les directeurs de P. & D. s’étaient un peu fait tirer l’oreille, mais il avait tapé du poing sur la table et le groupe « Chez ma tante » était né. C’était la façon qu’il avait trouvée de tourner en dérision ce qu’il refusait, mais dont il était à présent partie prenante. Ses directeurs n’avaient pas insisté ; ils pensaient certainement qu’il valait mieux le laisser faire joujou plutôt que d’avoir à le subir à l’intérieur de la société, où il risquait d’être un danger.

« Chez ma tante. » La gloire. Des concerts partout. Des millions de disques. Des contrats plus qu’il ne pouvait en accepter. Du fric. Du fric. Du fric. Pour lui, pour les coffres de P. & D., pour les filles, pour soutenir des causes et lancer des croisades, pour rapatrier-les-troupes et ramener-les-garçons-aux-pays. (Lui, personnellement, n’avait pas eu à partir. Powers avait su le faire réformer.)

Et puis, il y avait de cela deux ans, il avait fallu quitter le monde enchanteur de la musique et de la joie. Cela avait été pire que le pire des trips. Il avait fallu qu’il assume les fonctions de président de la société. Sinon, des clauses juridiques auraient permis aux directeurs de l’évincer purement et simplement s’il avait refusé le rôle qui lui revenait de droit. Et Powers l’avait incité à accepter. Mais cela s’était passé après qu’il eut commencé à tripper sans prendre d’acide – que ce soit au milieu d’une nuit calme, ou en se promenant tranquillement sur un trottoir ensoleillé.

Il avait dissous le groupe, s’était rasé, était devenu décent – ou était-ce « dément » ? – et avait essayé de se plier aux heures de présence. Un vrai petit P.D.G. ! Peut-être deux ans de cela. Et rien n’avait changé. Il flippait comme un dingue – sans résultat !

Devant la fenêtre, Bradford se raidit brusquement. Là – ce type au coin de la rue ! Était-ce le même ? Difficile de l’affirmer à distance. Mais il surveillait l’entrée de l’immeuble P. & D., c’était sûr !

Powers regardait, lui aussi. Il tenta de le calmer. « Brad !… Oubliez-le. Personne ne vous surveille. Il faut que vous vous débarrassiez de cette obsession !

— C’est le même ! Je l’ai remarqué deux fois hier. Il m’a même retenu par le bras au moment où j’allais traverser.

— Qu’y a-t-il d’étrange à cela ? Vous ne feriez pas la même chose pour quelqu’un d’autre ? »

On frappa à la porte.

« Entrez, mademoiselle Fowler, appela Powers. Nous avons terminé. »

La secrétaire de Bradford s’arrêta sur le seuil, scrutant attentivement le visage du psychiatre. Elle était grande et bien proportionnée. Des yeux sombres intenses ; de longs cheveux noirs descendant jusqu’à la taille, partagés au milieu, qui dessinaient l’ovale du visage et mettaient en valeur les traits fins et délicats. Elle portait un chemisier bouffant au-dessus de collants qui moulaient les courbes douces de ses hanches et de ses cuisses.

« Le conseil vous attend dans la salle de conférences, monsieur Bradford… annonça-t-elle.

— Brad ! la coupa-t-il. Nous sommes les deux seules personnes encore un peu vivantes dans cette boîte. Que nous puissions au moins communiquer tous les deux. Brad – Ann. D’accord ? »

Elle jeta un coup d’œil à Powers. « Mais… ce ne serait pas… Enfin, le protocole… »

Le psychiatre s’interposa. « Cela pourrait être positif, mademoiselle Fowler, si vous et Brad vous montriez moins guindés… dans le bureau, bien sûr. À l’extérieur, M. Bradford doit apprendre à projeter…

— Oh ! merde. » Bradford se dirigea à grandes enjambées vers la porte. « Arrêtez de tout ramener à la psychothérapie !

— J’attendrai que vous ayez terminé votre conférence matinale, dit Powers d’un ton tranquille. J’ai encore à vous parler. »

La porte claqua. Ann et le docteur se regardèrent jusqu’à ce que la jeune fille se mette à trembler. « J’ai peur ! » souffla-t-elle, le visage enfoui dans ses mains. « Oh ! mon Dieu ! J’ai tellement peur ! »

Powers s’approcha, la prit par les poignets et lui abaissa doucement les bras. « Tout ira bien, la rassura-t-il. Vous verrez.

— Mais je ne peux pas continuer. Je ne suis pas… une actrice !

— Il faut que nous soyons tous des acteurs, sinon… dit-il, laissant sa phrase en suspens.

— Je ne veux pas être sans arrêt après lui. Oh ! c’est factice ! – j’ai follement envie d’être à ses côtés ! Tout cela est tellement triste. Triste qu’il ne sache même pas. J’ai de la peine pour tout ce qui va lui arriver, pour tout ce qui lui est déjà arrivé. » Sa voix tremblait de compassion. « Mon Dieu, pourquoi a-t-il fallu que ce soit lui ? Pourquoi lui ? Peut-être alors nous serions-nous connus dans d’autres circonstances. Et peut-être aurait-il pu accepter tout l’amour que je veux lui donner ! »

Powers lui tapota la main, tentant de la calmer. « Allons, allons, mon enfant ! Vous l’aimez vraiment, n’est-ce pas ? Et, justement, nous voulons quelqu’un qui lui soit très attaché pour vivre à ses côtés – quelqu’un qui puisse nous tenir au courant. Comme je l’ai dit : il faut que chacun de nous joue son rôle. Nous ne devons pas nous laisser entraîner par nos sentiments. Il faut que nous mettions tous de côté nos sentiments personnels – complètement. »

Elle renifla. « Je… je crois que ça ira, dit-elle courageusement.

— Bien sûr, bien sûr. Pour l’instant, nous avons un problème immédiat : il a repéré Armstrong.

— Non ? hoqueta-t-elle, portant la main à ses lèvres.

— Il y a deux jours déjà qu’il en a la certitude. Suffisamment en tout cas pour l’avoir reconnu en bas dans la rue, il y a quelques minutes. »

Ses yeux s’agrandirent. « Qu’allons-nous faire ?

— Le signaler à Duncan, bien sûr. »

La salle de conférences vibrait d’impatience difficilement contenue quand Bradford y entra. Des regards animés d’éclairs filtraient sous les lunettes. Des doigts pianotaient sur la table. Clark jouait nerveusement avec sa montre.

Bradford s’assit et appuya avec lassitude la tête contre le haut dossier capitonné du siège présidentiel. Il n’en éprouva nul confort – il ne s’était jamais senti chez lui sur ce « trône » que lui avait cédé papa Hedgmore. Il s’amusa un instant à imaginer que c’était à cause des remords de son trop galant père que le fils illégitime régnait à présent sur le monde si trouble de la haute finance. À cause de quoi les connards antédiluviens qui s’agitaient autour de la table du conseil devaient subir l’humiliation d’accepter un bâtard parmi eux. Ces visages mornes et hargneux, ces sombres costumes démodés aux revers minces et leurs sempiternelles cravates noires toutes fines ! Pauvres connards !

Clark – M. le directeur général Adrian P. Clark – s’éclaircit la voix. « Si nous commencions, monsieur le président ? » C’était un solide gaillard, au visage assez bouffi, infatué de sa propre valeur et de son rang. Le regard dur se voulait autoritaire.

« Pourquoi faut-il que j’assiste à tout cela ? grogna Bradford. De toute façon, je n’apprécie pas du tout ce genre de cirque.

— Nous le comprenons bien, monsieur Bradford, se précipita un petit bonhomme placé à l’autre extrémité de la table – Ronald Bankston, directeur financier. C’est tout à votre honneur que de reconnaître votre incompétence… actuelle. Toutefois, en tant que fils et héritier de monsieur Hedgmore, vous représentez la société P. & D. Si, donc, vous voulez bien accepter nos conseils, nous pouvons vous promettre que d’ici à quelques années vous aurez acquis la science et le savoir-faire de votre père. Nous espérons que vous acquerrez aussi certaines de ses autres compétences », ajouta-t-il, tentant désespérément de ne pas voir les manchettes en organdi et la bottine de daim que le président avait négligemment posée sur la table.

Papa Hedgmore lui avait légué un véritable trésor en biens immobiliers, immeubles d’habitation et de bureaux, des hôtels qui s’élevaient jusqu’aux nuages, des banques d’investissements, une chaîne de cinémas, des journaux et des stations de télévision – mais ce superbe oiseau avait en plus le don de vivre même décapité, grâce à la meilleure équipe de technocrates que le vieux requin avait su acheter.

« Je l’espère aussi, dit Bradford. J’essaierai dans la mesure de mes moyens de contribuer à la prospérité de P. & D. » D’après Powers, le travail pouvait l’aider à venir à bout de ses délires. Peut-être un jour, s’il se montrait assez sage et souple, pourrait-il les convaincre d’investir à nouveau « Chez ma tante ». Mais non. Powers refuserait certainement ; il était convaincu que cette vie agitée du show-business était en partie responsable de ses défonces intempestives et indésirées.

George Rawlins, qui s’occupait de la chaîne de cinémas, fouilla dans la pile de papiers disposés devant lui. « Nous avons terminé les négociations avec le distributeur britannique. Nous pouvons avoir les meilleurs films étrangers d’ici à un mois.

— Nos conseils juridiques ont-ils rédigé le contrat ? » demanda Bradford. Tout en parlant, il remarqua que Rawlins portait un gilet large couleur cerise au lieu de son habituel gilet sombre et étriqué.

« Tout est prêt pour la signature », répondit Rawlins, jouant avec sa cravate, et satisfait de voir remarquée sa concession aux goûts vestimentaires du patron.

« Faites porter tous les papiers à mon bureau, avec une lettre amicale, disant que nous entendons collaborer plus étroitement à l’avenir. » Pas maladroit d’user de temps en temps de ce jargon d’affaires, ne fût-ce que pour rigoler. « Ce ne serait pas une mauvaise idée que de l’inviter avec sa famille pour la cérémonie de la signature. »

Bradford perçut le sourire approbateur de Bankston, sanctionnant son petit intermède présidentiel. Le directeur financier voyait déjà pointer le jour bienheureux où le président de P. & D. oublierait ses folies de jeune chien et deviendrait sérieux et conservateur comme il se doit. Stupide crétin prétentieux !

Theodore Marshall, chef du département promotions immobilières, se leva à son tour. « À propos de notre nouvel ensemble de Westhills, les plans sont prêts ; il ne reste plus qu’à traiter avec les entrepreneurs. À quelle date prévoyez-vous l’appel d’offres ?

— Premier août, par exemple, suggéra Bradford. L’hiver sera plus proche, ce qui aura tendance à provoquer des offres plus modestes. »

Le directeur général Clark se dressa comme un diable sortant de sa boîte. « Non ! Non ! C’est tout à fait contre-indiqué en ce moment – avec le programme municipal de rénovation et d’urbanisation qui va juste démarrer. La seule façon de mener à bon port nos propres plans de construction est d’abandonner la politique de M. Hedgmore, qui ne voulait travailler qu’avec des entreprises locales.

— Très bien, accepta Marshall. Nous lancerons des adjudications sur la totalité du marché… sous réserve de l’accord de M. Bradford.

— Je pensais que… commença Bradford.

— Non, le coupa Clark. D’ailleurs, je pense que le programme Westhills devrait être ajourné, pour le moment du moins.

— Mais c’est justement le moment idéal, insista Marshall. La pénurie de logements n’a jamais été aussi forte…

— Pas maintenant ! » Clark tapa violemment sur la table – ses bajoues en tremblèrent.

Bradford fit un dernier essai. « Et si nous achetions une entreprise de construction ? »

Clark l’ignora souverainement. « Le projet Westhills signifierait notre ruine, à moins d’émettre en Bourse et nous vendre à… »

Bradford se redressa brusquement sur son fauteuil présidentiel. « Bon Dieu ! Un sacré bâtard n’a donc pas le droit de se faire entendre dans sa propre affaire ? »

Le silence s’abattit soudain sur l’assemblée. Bradford réprima un sourire. Une chose était certaine : toute allusion à son illégitimité provoquait un effet de choc parmi ces vieux crabes – il ne fallait surtout pas exhumer la charogne.

Il poursuivit, profitant de son avantage. « Et pourquoi ne ferions-nous pas appel à un financement extérieur ? Trois de nos affaires ne sont-elles pas déjà cotées en Bourse ? »

Ce fut le directeur général qui reprit le premier son aplomb. « Notre situation financière est désastreuse, dit-il. Quant à certaines vérités, je pense, monsieur Bradford, qu’il serait préférable de les tenir cachées. »

Bradford s’amusa à ouvrir un peu plus le cercueil. « Les fredaines de mon paternel, il y a quelque vingt-huit ans de cela, vous dérangent peut-être. Pour moi, c’est un fait naturel… c’est tout. Je n’en fais pas une maladie ni un complexe. Maintenant, expliquez-vous à propos de cette situation financière désastreuse. » Même s’il rejetait le nom de Hedgmore qui lui avait été refusé à la naissance, la filiation était évidente entre Bradford, le fils, et Gerstal B., le père. Nul ne pouvait s’y tromper, surtout pas Bankston, à l’autre bout de la table, qui souriait à nouveau d’un air approbateur.

« Nous frôlons la catastrophe, poursuivit Clark. P. & D. a réussi à maintenir un délicat équilibre entre les investissements et les dividendes à payer. Mais, actuellement, le Bassin Régional, qui est notre plus important investisseur, veut nous lâcher. Si Bradley Burroughs décide de retirer les fonds qu’il a placés chez nous, nous allons nous trouver dans une position d’insécurité totale.

— Si Burroughs décide ?

— Je dois reconnaître que ses directeurs ne sont pas d’accord avec lui. Mais tout le monde sait que c’est lui qui tire les ficelles. Et il veut récupérer le capital du Bassin Régional pour le réinvestir dans les industries d’armement. Je dois avouer que je le comprends, vu la situation. »

Bradford caressa sa cicatrice. « P. & D. a toujours entretenu les meilleures relations avec le Bassin Régional. D’après mes renseignements, Burroughs est un de vos meilleurs amis, monsieur Clark. Vous devriez pouvoir l’influencer. »

L’autre hocha la tête. « Peut-être ai-je attendu trop longtemps pour vous le dire. Mais Burroughs est… comment dirais-je… eh bien, nous l’avons en quelque sorte déçu.

— Pourquoi ?

— La vérité est qu’il veut se débarrasser de nos valeurs parce qu’il doute de notre stabilité. Il est influencé par les… rumeurs qui courent.

— Quelles rumeurs ?

— Vous êtes jeune ; vous ne manifestez guère d’intérêt pour les affaires, et il est difficile de vous faire confiance ; mais surtout vous êtes suivi par un psychiatre. Burroughs vous… euh… méprise plus ou moins. Il a des idées toutes faites, très tranchées. Un vrai connard… comme vous dites. Chez lui, ses employés n’ont même pas le droit de porter des favoris.

— Eh bien, moi non plus, je ne l’encaisse pas, ce Burroughs ! C’est vrai que je vois un psychiatre, mais qu’est-ce que cela a de particulier de nos jours ?

— Nous seuls sommes censés le savoir. Si cela venait à se répandre, notre image en prendrait un sérieux coup. »

Bradford se dressa vivement et frappa du poing sur la table. Même Bankston en avait perdu le sourire. « Je commence à en avoir par-dessus la tête de ces conneries ! La première fois que je vous ai vus, je vous ai dit que j’étais un drogué, mais que je m’en étais sorti grâce à mon psychiatre. Je vous ai dit pourquoi Hedgmore m’avait laissé sa fortune. La plupart d’entre vous l’ignoraient, et j’aurais tout aussi bien pu ne rien vous dire. Je vous ai même montré une lettre écrite avant son suicide, où il m’avouait que j’étais son bâtard…

— Bien sûr, bien sûr, l’interrompit Clark, comme s’il eût préféré ne pas entendre l’atroce vérité.

— Le fait est que je n’ai jamais triché. Et il en sera toujours ainsi… aussi bien à l’intérieur qu’à l’extérieur de cette baraque !

— Que proposez-vous ? » Clark semblait attendre quelque chose qu’il risquait fort de ne pas apprécier.

« Si Burroughs arrive à retourner ses directeurs contre nous, c’est vraiment très grave ?

— Je le crains, oui.

— Bon ! Alors arrangez-moi un rendez-vous avec lui. Je crois que je saurai le manœuvrer.

— Non ! Non ! cria Clark. Nous sommes vos conseillers et vous devez nous écouter ! C’est ce qu’aurait voulu M. Hedgmore. »

Mais Bradford tint bon. « Appelez M. Burroughs aujourd’hui à son bureau du Bassin Régional. Le plus tôt possible. »

 

 

Le docteur Powers et Bradford ne purent reprendre leur entretien qu’en fin d’après-midi. En effet, après la conférence du matin, Ann avait expliqué que le docteur avait été appelé à la clinique psychiatrique qui, pourtant, était censée fonctionner seule. Bradford avait accueilli ce contretemps avec un certain soulagement. Les efforts du docteur pour le guérir de ses délires, réels ou imaginaires, l’ennuyaient presque autant que son affection elle-même.

La seule prescription agréable eût été d’échapper à cette vie. D’ailleurs le docteur lui disait souvent : « Bon sang, vous êtes trop jeune pour vous enfermer ainsi dans le travail ! Évadez-vous dès que vous en avez la possibilité. »

Il s’évada donc au cours de l’après-midi. Il déjeuna d’abord avec Ann, en dépit de ses objections : elle avait du travail ! Puis ils allèrent se promener quelques heures dans le parc. Ils donnèrent à manger aux cygnes, firent de la barque et s’amusèrent à regarder jouer les enfants. La jeune femme semblait tout à coup se défaire de la cuirasse invisible qu’elle n’avait cessé de porter depuis qu’il l’avait engagée, sur les recommandations de Powers. Non qu’elle ne fût chaleureuse et sympathique, mais elle paraissait vouloir se protéger derrière un mur impossible à abattre.

Il n’en était pas de même aujourd’hui. Elle se montrait vivante, féminine, douce et gentille. Et, alors qu’ils étaient étendus sur l’herbe fraîche du parc, elle l’avait embrassé plusieurs fois avec une ardeur troublante. La sincérité de la jeune femme la rendait différente de celles qu’il avait connues jusque-là. Faire l’amour avec elle serait une expérience unique et irremplaçable.

Elle l’embrassa une dernière fois, collée à ses lèvres pendant une longue minute. La passion qui la faisait vibrer dans ses bras lui dit qu’elle ne résisterait plus longtemps. Mais d’abord il lui fallait être certain de ne pas délirer comme cela lui était si souvent arrivé, sans même avoir pris le moindre milligramme. Sinon, tout serait gâché.

La sourde angoisse qui l’habitait réapparut tandis qu’ils approchaient de l’entrée sud du parc. C’était par ici – on le lui avait dit –, au milieu de ces chênes couverts de mousse, que Powers l’avait « sauvé ». Depuis, il se demandait si cela avait été un sauvetage ou une forme subtile d’emprisonnement – même en comptant les deux années de musique avec son groupe.

Appuyé contre un arbre, en proie à ses questions, il sentit sur lui le regard inquiet d’Ann et détourna la tête.

Là ! Dans le massif en face ! Un visage abrité sous un chapeau, qui s’était brusquement reculé sous les branchages ! L’avait-il réellement aperçu, ou bien était-ce une illusion ?

Non, il n’avait pas rêvé – il y avait bien un homme, là, qui les épiait. Mais il était impossible de se lancer à la poursuite de ce fantôme devant Ann. Il se força à rester calme devant la jeune femme.

Un peu plus tard, dans son bureau, il raconta l’histoire à Powers. Le psychiatre, assis derrière le bureau de Bradford, ressemblait à un petit père Noël imberbe dans un grand magasin, écoutant le babillage d’un enfant excité.

Son sourire s’élargit encore. « Eh bien, il y a une chose encourageante : c’est que vous n’ayez pas couru après ce mirage. Cela prouve que vous avez conscience que tout ceci n’est qu’une illusion. »

Bradford se pencha sur le bureau. « Mais… pourquoi ? Si ce n’étaient que des hallucinations, pourquoi imaginerais-je que je suis suivi ? Pourquoi aurais-je la certitude de voir toujours les mêmes têtes derrière moi, partout où je vais ? Pourquoi aurais-je le sentiment qu’ils sont peut-être là pour me protéger ?

— Brad, ne faites pas l’enfant. Vous êtes un rationaliste impénitent. Vous cherchez un sens à tout. Vous voulez toujours savoir le pourquoi des choses. Cela se conçoit dans votre cas. Orphelin presque dès la naissance, vous vous êtes construit une philosophie que j’appellerai « défaitiste ». De plus vous êtes exceptionnellement intelligent et ambitieux. Mais vous cherchez sans cesse. D’abord dans une certaine convention ; ensuite vous tombez dans une période bohémienne ; puis vous revenez à nouveau aux conventions…

— D’accord, d’accord. Je suis… il hésita sur le mot « velléitaire » – instable.

— Mais même votre instabilité est instable, oserais-je dire. Vous vous trouvez à la tête d’un empire qui vaut des milliards. Le destin s’est montré généreux à votre égard. Quelqu’un, Là-Haut, s’occupe sérieusement de vous. Vous ne pouvez pas l’ignorer. Il faut donc que vous inventiez…

— Mais je ne peux avoir une réaction, même inconsciente, aussi simple.

— C’est pourtant ce que je pense. C’est là le nœud de votre névrose. Réfléchissez un peu ; si ces espions existaient réellement, ils devraient conspirer pour vous assassiner ou vous dépouiller de votre fortune. »

Powers continua sans prêter attention aux sombres ruminations de Bradford. « J’ai pris la liberté d’arranger… ce qui n’est pas une expérience à proprement parler. Disons que cela pourrait constituer un moyen de s’attaquer aux bases de votre obsession. » Il se pencha vers l’interphone. « Mademoiselle Fowler, voulez-vous faire entrer M. Davidson. »

Powers le présenta sous le nom de « Chuck ». Il était de la taille de Bradford, mais devait bien peser vingt-cinq kilos de plus et être son aîné de dix ans. Sa veste n’arrivait pas à dissimuler la puissance du torse et l’athlétique minceur de la taille et des hanches. Les longues cuisses musclées tendaient le tissu du pantalon. Sur le cou large et fort, le visage, quoique sympathique, semblait taillé à coups de serpe et se terminait par un menton carré et volontaire. Au premier coup d’œil, Bradford devina que Chuck ne devait pas avoir son pareil pour faire régner le calme dans la clinique – ce qui se révéla exact par la suite.

« J’ai décidé de vous fournir un garde du corps », expliqua Powers.

Bradford sourit. « Pour apaiser mon obsession ?

— Non, pour l’attaquer, au contraire. Chuck restera constamment avec vous, afin de vérifier ou confirmer vos soupçons. Je suis sûr que vous lui trouverez une petite place dans votre appartement.

— Oh ! la place ne manque pas ! Mais comment expliquer sa présence au Conseil ? »

Powers haussa les épaules. « Dites que vous avez envie de vous muscler, et que Chuck est votre professeur de culture physique.

— Ils vont vraiment me prendre pour un dingue, cette fois. » Bradford sourit. « Mais ça me plaît. Ils vont en baver de rage.

— Très bien. Alors, disons que Chuck fera son entrée en scène lundi. »

Bradford les raccompagna jusqu’à la porte. « À bientôt, patron », l’assura son pseudo-professeur de culture physique en lui broyant tranquillement la main.

Le directeur général, le visage secoué de tics, apparut immédiatement après leur départ et suivit Bradford dans son bureau. « Savez-vous que…? commença-t-il, d’un ton affolé.

— Oui, je sais, répondit Brad. J’ai pris les nouvelles en rentrant. Le Conseil de sécurité refuse d’intervenir dans la guerre civile qui ravage la Turquie, et les États-Unis ont décidé unilatéralement d’accéder aux demandes de fournitures d’armes d’Ankara.

— Oui. Ça aussi. Mais… » Clark s’arrêta pour se moucher bruyamment.

« Je sais. Il est évident que maintenant Burroughs sera encore plus tenté de retirer ses billes de chez nous pour investir dans les industries d’armement.

— Non ! hoqueta le directeur général, Burroughs est mort. Un accident de voiture. Cela nous sauve. Ses directeurs, eux, ne nous lâcheront pas. »
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LA Création : infiniment complexe dans ses concepts, ses desseins, ses fonctions. Alors que la simplicité eût pu constituer l’ordre permanent de toutes choses. Mais peut-être la simplicité est-elle lassante et ennuyeuse ?

D’ailleurs n’était-ce pas l’ennui qui régnait quand seuls les océans et quelques masses émergées existaient sous le lent mouvement des astres aveugles ? (L’obscurité avait accouché de la lumière.)

Peut-être l’ennui est-il nécessaire ? Bien sûr, l’autre force avait existé. Mais cela même avait été créé et conçu comme une provocation, voulu et recherché.

(Proposition : Une autre force peut-elle être créée plus grande que l’originelle ? Réponse : faux.)

L’ultra-sophistication. C’était cela la cause du mal. Mais cette super-complexité n’était rien d’autre qu’une condition nécessaire et vitale.

(Proposition : Est-il possible de faire que la Nature atteigne à un tel point de complexité que même le Provocateur Suprême ne puisse prévoir sa destruction ? Réponse : Celui Qui Se Méfie Lui-Même ne peut vaincre Celui Défié par Lui-Même.)

(Proposition sans réponse.)

Mais la provocation avait engendré ! À présent régnait un tel enchevêtrement stupéfiant de matière et d’énergie, d’action et de réaction, de temps et d’espace, échelonné sur toute la longueur du spectre de la « réalité » – de la naissance du neutron à la régénération des soleils, de l’épouvantable tourbillon des galaxies ivres à l’univers tout entier !

Quel merveilleux changement par rapport à l’ancien « monde », fade et léthargique, qui s’assoupissait dans la matrice de son propre système ! (Un Copernic, parmi d’autres, avait su « deviner » l’abandon après la désuétude de l’ancien modèle des sphères se contenant elles-mêmes.)

À présent seulement cette complexité inextricable voulue elle-même s’alourdissait des complexités modelées par les Créatures pensantes !

Proposition : Celui Qui Se Défie Lui-Même peut vaincre Celui Défié par Lui-Même.

(Preuves : en attente.)

 

 

Une porte s’ouvrit sur l’arrière de la clinique du docteur Powers, livrant passage au professeur A.J. Duncan. Devant lui, la pâle clarté lunaire dessinait çà et là sur le dallage de pierre les silhouettes des arbres et des immeubles environnants.

Il lui semblait que le glas du temps résonnait pour lui, comme l’écho de son pas nerveux dans le silence de la nuit. Quatre ans à peine que le projet Genèse avait été abandonné sur ses propres recommandations. Et pourtant… Son épaisse toison argentée s’était évanouie, ne lui laissant qu’une maigre couronne de cheveux autour de son crâne chauve. Son visage n’était plus qu’un masque de laideur, raviné par l’angoisse. Même pas cinq ans depuis ce fatidique 15 septembre 1980 ; mais ces cinq années avaient compté plus qu’une éternité.

Il franchit une grille à deux battants, suivit une allée intérieure et pénétra par-derrière dans un petit immeuble délabré de trois étages qui donnait sur Addison Avenue. Les fenêtres dépolies du bâtiment ne pouvaient rien laisser deviner des instruments hautement complexes ou de l’intense activité qui régnait à l’intérieur.

La Fondation. Sa Fondation ? Non, celle de l’humanité. Ce n’était même pas exactement cela. C’était plutôt une institution représentant les intérêts de tout, de tous, partout, dans tous les temps, tous les espaces.

Le trajet jusqu’à la salle de conférences traversait un interminable alignement d’alcôves où s’activait dans l’ombre une armée de techniciens et d’employés.

Dans le bureau de la Sécurité, Hawthorn s’occupait de l’équipe de nuit. Ces hommes – la plupart d’entre eux n’avaient pas encore été complètement informés sur le but véritable de la Fondation – savaient seulement qu’ils devaient assurer à une importante personnalité une protection parfaitement invisible. Plus tard, ils apprendraient toute la vérité. Et de ce jour ils ne connaîtraient plus que la terreur.

Dans la salle de Surveillance scientifique, plusieurs techniciens, la mine sombre, étaient assis autour d’une table ovale. Certains étudiaient d’austères revues scientifiques et toutes sortes de rapports tandis que d’autres, munis d’écouteurs, déchiffraient d’inintelligibles messages. D’autres, penchés sur des agrandissements astronomiques, prenaient des mesures compliquées et se livraient à d’étranges calculs.

Dans la salle des Investissements, Hedgmore – oui, le vrai Gerstal Hedgmore, celui qui, par bonté et altruisme, n’était plus jamais sorti du Centre de commande de la Fondation depuis le jour de son prétendu suicide – présidait une conférence. Là se prenaient toutes les décisions financières de l’institution, qui en constituaient d’ailleurs une des principales activités. Les avoirs et les biens, en effet, devaient être parfaitement gérés, parce que toute rentabilité par des moyens classiques était à présent impossible. L’équilibre était devenu si délicat que la moindre erreur de Bradford pouvait se révéler désastreuse.

Dans l’ascenseur qui l’emportait au troisième étage. Duncan pensa qu’il regrettait sa décision brutale d’arrêter le projet Genèse. Il s’était ainsi privé de la possibilité de s’approprier d’autres biens, grâce auxquels il aurait pu fonder son établissement. Il était étrange, remarqua-t-il alors qu’il pénétrait dans la salle de conférences, qu’il n’ait jamais considéré cela comme quelque chose d’immoral, mais plutôt comme une activité tout à fait compréhensible. Toutes les conceptions scientifiques de l’univers avaient été si profondément bouleversées ! Il était naturel qu’il en fût de même pour les concepts éthiques.

Le docteur Powers était déjà là, avachi dans son siège, les mains jointes sur le ventre, ses jambes courtes étendues, reposant sur un tabouret. Ann Fowler était assise devant le psychiatre. Les lèvres sensuelles pincées et les yeux sombres en perpétuel mouvement dénotaient une tension particulière chez la jeune femme. À sa droite, l’air presque aussi tendu qu’elle-même : Ronald Bankston, chargé des biens immobiliers de la société Progrès et Développement.

Duncan s’excusa de son retard et passa aussitôt à l’attaque : « Ann, il y a trois jours, nous avons fait une dernière mise au point pour lui ôter sa conviction d’être suivi. Par mesure de précaution supplémentaire, nous avons déguisé nos agents de sécurité en courants d’air… Alors, qu’en est-il ? Où en est-il de son… obsession ?

— Je ne sais pas, chuchota-t-elle, les yeux baissés.

— Mais vous devez savoir ! Nous vous avons placée au poste d’observation principal, afin justement que vous ayez l’œil de la Fondation pour ce genre de chose. Pourquoi ne pouvez-vous pas me répondre ? » Duncan ne tirait aucun plaisir de sa dureté à l’égard de la jeune femme, mais il devinait que cette sévérité était nécessaire pour libérer Ann de sa tension, en quelque sorte.

« C’est moi-même qui l’ai évité, finit-elle par murmurer. Autant je désire être à ses côtés, autant parfois ce qu’il représente m’effraie. Je ne suis pas allée au bureau hier. Il fallait que… je… c’était nécessaire…

— Nous le savions déjà, Ann. Nous surveillons non seulement ses moindres faits et gestes, mais aussi le comportement de tous ceux qui l’approchent. »

L’étonnement bouleversa un instant le parfait équilibre du charmant visage. « Ce qui se passe, balbutia-t-elle,… c’est qu’il y a tant de problèmes qui me tiraillent en tous sens : mes obligations vis-à-vis de vous, de la Fondation, du monde entier, de l’univers même ; l’intérêt qu’il me porte… oh ! je le sens… j’en suis sûre ; et moi… mes sentiments à son égard. Par exemple, quand nous nous sommes embrassés dans le parc…

— Nous avons plusieurs rapports sur cet épisode, l’interrompit Duncan. Nous les avons tous analysés et confrontés et nous en tirerons les conclusions et les conséquences qui s’imposent. »

Elle se leva, le souffle court, les poings serrés pressés contre sa sculpturale poitrine. « Vous ne pouvez donc pas comprendre que je lui fais du bien ? Trois jours se sont passés depuis notre promenade dans le parc… et rien n’est arrivé depuis ! Si je… si je me donnais… totalement… si je devenais sa source principale d’intérêt, s’il n’y avait que nous deux, lui et moi, peut-être atteindrait-il à un sentiment de plénitude capable de dompter… d’apaiser ce… cette… Chose ! »

Duncan était incapable de concevoir que qui que ce soit émette des doutes sur la ligne que la Fondation s’était choisie. Le conditionnement auquel le docteur Powers avait procédé aurait dû normalement éviter ce genre de réaction émotionnelle. « Nous devons agir selon la ligne qui a été définie et ne pas en dévier, affirma-t-il. Notre conduite a été élaborée et définie par les plus grands spécialistes scientifiques. Nous perdrions tout – tout serait anéanti – si nous déviions de notre programme.

— Ann, intervint Powers, tout cela ira mieux à partir de lundi, quand Chuck fera son entrée comme professeur de gymnastique. Ses contacts presque permanents avec Brad vous soulageront d’autant », ajouta-t-il, feignant d’ignorer la requête contenue dans les mots de la jeune femme.

Ann mit un certain temps à récupérer son calme ; après quoi elle leva les yeux vers le psychiatre. « Je pense qu’il me faut un certain reconditionnement. Est-ce possible maintenant ?

— La clinique est juste de l’autre côté de l’allée. Nous allons nous y rendre ensemble, après quoi Swanson s’occupera de vous. Pour l’instant, je suis totalement pris avec Chuck. »

Duncan les suivit du regard jusqu’à ce qu’ils fussent sortis. Ses sentiments étaient mitigés ; il était à la fois inquiet, peiné et soulagé. Du moins, si Powers n’avait pas réussi à dresser Ann comme une véritable Spartiate, il lui avait néanmoins inculqué le besoin et le désir d’être conditionnée du mieux possible pour sa tâche.

Finalement, le directeur de la Fondation s’assit, et s’adressa à l’expert en biens immobiliers : « Et vous, Ronald, comment vous en tirez-vous ? »

Bankston ôta ses lunettes. « Je viens de remettre mon rapport dans lequel j’indique que j’ai réussi à extorquer 15 000 à P. & D. ce mois-ci.

— Bien, approuva Duncan. Très bien. » Cela avait été une bonne idée d’engager Bankston. Grâce à lui, la Fondation s’était donné un contact supplémentaire avec Bradford ; mais de plus elle y trouvait une source de rapport non négligeable.

Hawthorn entra et s’assit à califourchon sur une chaise. « Tout le monde est à son poste », annonça-t-il.

Le chef du service de Sécurité était du genre trapu. Ses cheveux noirs crépus formaient presque un casque posé sur son crâne. Il défit son holster, l’accrocha au dossier de la chaise, et posa son revolver sur la table.

« J’espère que vous leur avez fait toutes les recommandations d’usage, dit Duncan.

— Oh ! oui. Nous faisons beaucoup plus attention depuis qu’il a remarqué Armstrong.

— Armstrong et Filcher… dans le parc.

— Oui, je sais. » Hawthorn haussa les épaules. « C’est vrai, nous avons gaffé. Mais je vais vous donner mon point de vue : je me fiche qu’il repère mes gars – tous, même, si nécessaire – du moment qu’il reste absolument inoffensif.

— Je me demande parfois si vous ne vous montrez pas un peu trop zélé… »

Hawthorn serra les montants du dossier de sa chaise. « Je vois. Vous voulez encore parler de Burroughs. D’accord, nous avons agi de notre propre chef. Mais n’oubliez pas que Burroughs allait financièrement ruiner Bradford. Rien de plus facile que de pénétrer dans son garage et de lui « arranger » un petit accident.

— Ce sont là des méthodes que je réprouve. » Tout en prononçant ces mots, Duncan était conscient de l’ambiguïté de sa position. N’avait-il pas admis quelques instants plus tôt la nécessité de changements dans les règles morales et éthiques ?

« Vous les désapprouvez ? » Le chef du service de Sécurité se mit à rire. « Quel est le but essentiel – le seul – de la Fondation ? C’est de fournir à Bradford une identité, un statut normal, la sécurité, la richesse, tout ce qui peut l’apaiser ; pour qu’une fois bien satisfait, totalement béat, il sache maîtriser et endormir la… la… la Chose. N’est-ce pas pour cela que Hedgmore reste enfermé dans cet immeuble – pour que Bradford puisse tranquillement profiter de son « héritage » ? »

Il se tut un instant, puis reprit nerveusement sa diatribe, coupant même la parole à Duncan. « Eh bien, Burroughs devait disparaître pour que Bradford continue à baigner dans ce climat de stabilité et de sécurité. Grâce à quoi, n’étant pas ramené trop brusquement à la réalité, nous espérons qu’il ne commettra pas trop de dégâts ! »

Duncan éleva les bras en un geste apaisant. « Ce qui est fait ne peut plus être corrigé, admit-il. Passons. Que fait Armstrong en ce moment !

— Je l’ai mis à la supervision. Impossible de le ramener sur le terrain, maintenant que Bradford l’a repéré.

— Il a reçu l’endoctrinement complet ?

— Bien sûr. C’est pourquoi il était tellement bouleversé d’avoir gaffé.

— Parfait. Il reprendra son poste la semaine prochaine.

— Quoi ? hoqueta Hawthorn.

— Nous ferons en sorte que Bradford le coince. »

La porte s’ouvrit brutalement, et un homme au teint congestionné se précipita dans la salle, étreignant une bande de papier perforé comme en débitent les ordinateurs. Les yeux exorbités, il s’avança en titubant vers Duncan.

« Oui, Marlow. Qu’y a-t-il ? » demanda celui-ci. Il sentait confusément que la terreur qui suintait du chef de la section Mathématiques commençait à le pénétrer à son tour. Dieu, pourvu que ce ne soit pas un nouveau Pluton ! pensa-t-il. Quatre ans depuis le jour où la planète avait disparu ; mais cette idée le harcelait et le terrorisait toujours autant.

« Pi ! C’est pi ! Pi n’est plus transcendant ! »

Duncan fronça les sourcils : « Je ne comprends pas.

— Moi non plus. J’ai eu une sorte de prémonition, sans très bien savoir pourquoi, il y a quelques jours. J’ai calculé certaines circonférences. Les polygones inscrits et circonscrits, poussant les séries jusqu’à une limite commune. Cet après-midi, j’ai passé et repassé les résultats dans un de nos ordinateurs. Finalement, pour en avoir le cœur net, j’ai passé le problème au professeur Varnado, du département des Recherches informatiques. Il a tout programmé dans leur Instiac, et… »

Il s’arrêta une seconde, comme s’il avait craint d’aller plus loin. Duncan en profita pour glisser une question. « Vous n’aviez pas confié à Varnado l’objet de vos recherches ?

— Non, évidemment ! Mais il est arrivé absolument aux mêmes résultats que nous, jusqu’à la dernière décimale.

— Et alors ?

— Pi n’est plus irrationnel ! À la 323e décimale, il devient un nombre rationnel. C’est sûr ! On ne peut en douter. »

Duncan ne pouvait admettre une telle éventualité. Les mots sortaient difficilement de sa bouche. « Mais… c’est impossible, n’est-ce pas ? Les mathématiques sont les mathématiques – une invention de l’intelligence humaine. Tous les nombres, tous, sont une création de l’esprit. Si on désire le même dividende par le même diviseur, on doit toujours obtenir le même résultat.

— Pas avec pi. Plus maintenant. »

Hawthorn et Bankston suivaient des yeux, comme les spectateurs fascinés d’un match de tennis, l’échange de propos entre le directeur et le chef de la section Mathématiques.

« Ce qu’il est possible d’affirmer, poursuivit Marlow, c’est que le continuum mathématique et le continuum physique ont toujours présenté plusieurs points d’incompatibilité. Jusqu’à maintenant, pi était un de ces points d’incompatibilité. Désormais, c’est fini.

— Mon Dieu ! souffla Duncan. Une nouvelle valeur pour pi ! » En un éclair d’intelligence, il eut la vision générale de toutes les disciplines dans lesquelles intervenait le symbole de façon si inextricable : la géodésie, la trigonométrie, la topographie, l’ingénierie, la navigation, l’électronique, la géométrie, etc. Mais il y avait plus grave encore : la mécanique céleste tout entière gravitait autour de ce petit caractère de l’alphabet grec ! « Les orbites planétaires… » murmura-t-il, et il s’abîma dans son désespoir.

Marlow réussit à esquisser un sourire fugitif. « Je ne crois pas que cette… révolution provoque toutes les conséquences immédiates que vous envisagez, monsieur. Moi aussi, au début, j’ai été effrayé.

— Mais le chaos risque d’être général, non ? »

Le mathématicien hocha la tête. « L’influence du changement est pour ainsi dire nulle jusqu’à la 300e décimale. Pour l’instant, les sciences les plus affectées, telles que les mécaniques céleste ou nucléaire, ne vont pas encore chercher aussi loin. »

Duncan en fut quelque peu soulagé, et il en profita pour contre-attaquer. « Ce qui signifie que votre émotion ne justifiait absolument pas votre façon de pénétrer dans cette salle comme vous l’avez fait !

— Non, mais je ne vous ai pas tout dit. Primo, une seule chose peut motiver cette nouvelle valeur de pi.

— Nous en sommes conscients.

— Secundo, tout ceci n’est qu’une simple manipulation mathématique. Ça n’a pas simplement modifié le rapport de la circonférence du cercle au diamètre. Mais, ou intentionnellement, ou parce que quelque chose est arrivé à Bradford, qui l’a dérangé dans son assoupissement, le fait est que Cela a introduit une nouvelle donnée dans la courbure de l’espace ! »

Le front de Duncan se plissa. « Soyez plus clair Marlow.

— Dans l’espace non euclidien, la somme des angles d’un triangle peut parfois dépasser 180°, selon la courbure de la surface dans laquelle il se trouve inscrit. Le rapport circonférence-diamètre est lui aussi variable en fonction de la courbure de l’espace. »

Duncan éprouva le besoin de visualiser par une image les mots abstraits du mathématicien. « Une sorte de gauchissement de l’espace ?

— Oui, mais heureusement si faible qu’il ne peut être détecté qu’en confrontant les continuums mathématique et physique. Ce qui m’inquiète davantage c’est le fait qu’il, de son plein gré, ou involontairement (ce qui serait encore pire), a perdu une partie de Son contrôle sur une constante physique. Alors ? L’espace va-t-il continuer à se tordre ? D’autres constantes vont-elles changer à leur tour ? Cette perte de contrôle, est-ce parce qu’il s’éveille complètement ? »

À présent, Duncan avait perdu les dernières bribes d’aplomb qui lui restaient. Qu’est-ce qui avait provoqué ce dernier bouleversement des fondements de l’existence ? Était-ce l’initiative prise par Ann de son propre chef dans le parc ? Non, certainement pas. Son influence était apaisante, pacifiante. Ou bien quelque stimulus perturbateur s’était-il infiltré dans le subconscient de Bradford et était-il venu troubler le sommeil du Il ?

« Ce sera intéressant, reprit Marlow, de voir le décalage de temps entre nous et les autres équipes de chercheurs.

— Je me rappelle que la disparition de Pluton avait été immédiatement notée, se souvint Duncan.

— Oui, mais Pluton était tout de même autrement plus visible que la 323e décimale de pi. »

Du coin de l’œil, Duncan perçut un mouvement sur sa droite. Il se tourna et vit Powers, appuyé contre le mur, qui s’épongeait nerveusement le front avec un mouchoir roulé en boule. À côté de lui se tenait Chuck Davidson, le nouveau contact de la Fondation auprès de Bradford. Il était évident que les deux hommes étaient là depuis plusieurs minutes.

« Vous avez entendu, Powers ? » demanda le directeur.

Le psychiatre paraissait avoir quelques difficultés à parler. « Un… un… nouveau bouleversement…? »

Chuck agrippa le bras de son voisin comme s’il eût voulu se retenir pour ne pas tomber. « Mon Dieu, bégaya-t-il, les yeux fous d’angoisse, Mon Dieu, mon Dieu… »

Duncan n’ignorait pas que le malheureux n’était encore qu’à moitié endoctriné – il ne possédait encore que de minces fragments de rôle réel, de la fonction, des raisons qui avaient rendu nécessaire la création de la Fondation. Et soudain, avant d’avoir été psychiquement conditionné par Powers, la vérité lui éclatait en pleine figure.

Marlow se leva et marcha vers la porte. « Il faut que je mette une équipe au travail sur d’autres constantes géométriques. Peut-être y a-t-il eu d’autres changements… encore. »

Hawthorn jouait d’un air distrait avec son revolver, le regard égaré. Bankston, quant à lui, fixait éperdument devant lui ses mains jointes sur la table, inconscient des gouttes de sueur qui perlaient sur son front.

« Qu’est-ce qui a pu provoquer cela ? demanda Powers, comme s’il réfléchissait tout haut. Qu’est-ce qui a pu Le provoquer ? »

Duncan eut une moue triste. « Les soupçons grandissants de Bradford ?

— Et l’insurrection turque ? ajouta Bankston. L’aide des Russes aux rebelles, la nôtre à Istanbul et nos sous-marins en mer Noire…

— Ne soyez pas ridicule, le coupa Hawthorn. Pensez-vous que de misérables convulsions des humains pourraient L’intéresser ?

— Pourtant Bradford L’intéresse.

— Seulement d’une façon – comment dirai-je ? – passive… comme une sorte d’association accidentelle.

— Mon Dieu, hoqueta Chuck. Oh ! mon Dieu, mon Dieu…

— Nous sommes toujours sûrs que Montague ne risque pas d’intervenir, n’est-ce pas ? » demanda Duncan. Il n’attendait même pas de réponse, sachant que cette question n’était que le reflet de ses propres doutes. Julius Montague, observateur du Conseil de recherche pour le projet Genèse. Lui et « feu » Gerstal Hedgmore avaient été de ceux qui avaient confirmé la nature exceptionnelle qui faisait de Bradford un être différent de tous les autres. Mais cette révélation avait plongé Montague dans une telle terreur superstitieuse que plus personne n’avait entendu parler de lui depuis.

— D’après moi, intervint Powers, il s’est suicidé. Fortes tendances paranoïaques. Le candidat parfait à ce genre d’extrémités. »

Duncan se tourna brusquement vers lui. « À propos, Powers, vous avez eu une séance avec Bradford mardi, n’est-ce pas ? »

L’autre opina de la tête. « Une séance d’hypnothérapie banale. Une technique sans grand intérêt, soi-disant pour venir à bout de ses obsessions – en fait, je m’en sers plutôt comme argument pour justifier ma position de psychiatre traitant.

— Pas d’hallucinogènes ? Vous n’avez pas… euh… vraiment creusé ?

— Non, bien sûr ! Je m’en garderais bien ! J’ai été au bord de la panique la fois où, il y a quatre ans, nous avions gratté trop profond et – vous vous souvenez ? Pluton ?

— C’est vrai, c’est vrai !… » Les mots sortaient de la bouche de Chuck, le regard fixe, comme un torrent incontrôlable. « C’est vrai ; c’est vrai ; c’est vrai… »

Duncan ne l’entendait même pas. « Alors, peut-être est-ce cela que nous craignions depuis le début ? Ce que nous avions subodoré à l’époque de vos premières séances ?

— L’explosion des structures… admit Powers ! L’usure des lois naturelles. Comme une nouvelle fragmentation d’un puzzle déjà tellement complexe que l’intelligence s’y perd. Au commencement, il n’y avait qu’une particule élémentaire : l’atome. Maintenant nous en connaissons des centaines d’autres – toutes interdépendantes. Combien pouvons-nous encore en découvrir pour « expliquer » l’inexplicable ? »

La voix de Chuck maintenant vibrait intensément. « C’est vrai ! C’est vrai ! » Et soudain il se mit en mouvement, tel un fauve déchaîné par la peur. Son bras se détendit et vint frapper la poitrine de Powers, qui tituba en arrière avant de s’affaler bruyamment sur le sol. Les yeux fous, roulant dans les orbites, il jaillit vers Hawthorn, le projeta contre le mur et s’empara de son revolver.

Duncan, parfaitement inconscient du risque, essaya d’intervenir, mais Chuck avait déjà pris l’arme et s’était logé le canon dans la bouche.

Il sembla que tout se fût subitement arrêté. Dans le silence total, Powers, qui s’était redressé sur un genou, intervint : « Davidson, dit-il calmement, posez cette arme sur la table. »

Chuck se figea sur place et finalement obéit. Il posa le revolver sur la table, tomba à genoux et enfouit son visage ravagé dans ses bras. Duncan n’eut guère le loisir d’apprécier le contrôle de Powers sur l’athlète prostré et sanglotant que déjà une nouvelle interrogation se formulait dans son esprit : et s’il n’avait jamais découvert Bradford – s’il n’avait jamais créé la Fondation – cela n’aurait-il pas mieux valu ?
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DESTRUCTION : La plongée chaotique des électrons vers des orbites encore plus infinitésimales, d’où leurs énergies jaillissent vers l’infini. D’énormes soleils orgueilleux giclant en cataclysmes de fureur grondante ; des collisions de galaxies immenses ; des systèmes de matière se jetant contre des systèmes d’antimatière et s’annihilant dans une stridence enragée et totale. (Antimatière : une invention nouvelle émergeant dans la réalité seulement parce que la Force Primaire devait Se défier Elle-même. Folie ! Folie !)

Oh ! la délicieuse jouissance de s’emparer de chaque neutron nouveau-né et le jeter dans le processus d’anéantissement bêta ! Même le fondamental Acte de Création ne pouvait exister sans son contraire : la destruction immédiate et achevée.

Ce fameux univers, à Qui appartenait-il réellement ? Au Constructeur, paralysé par la surcomplexité qu’il avait Lui-même engendrée ? Désormais incapable de dominer tous les choix et les éventualités possibles ? Ou bien au Destructeur ? La Force Primaire, en effet, n’avait-elle pas abdiqué quand elle s’était donné la fausse excuse de son propre défi ?

Par contre, la Destruction procédait d’un ordre parfait. N’entraînait-elle pas l’univers vers l’oubli de l’entropie totale ?

Le Constructeur n’avait-Il pas définitivement perdu son pouvoir sur ses créatures chéries ? Regardez-les qui jouent et s’acharnent avec leurs instruments de discorde, de dévastation et de mort !

 

 

De la fenêtre de son bureau, Bradford regardait Chuck Davidson arpenter le trottoir devant l’entrée de l’immeuble P. & D. En dépit de sa découpe d’athlète et de sa démarche souple et assurée, celui-ci pouvait parfaitement passer pour un banal homme d’affaires de passage, grâce à quoi il lui était facile de filer ceux qui avaient l’air de s’intéresser un peu trop à l’activité régnant autour du bâtiment.

Chuck, en définitive, était sympa et vif – pas du tout le balourd musclé qu’il avait paru être à leur première rencontre quinze jours plus tôt. Il lui arrivait d’avoir l’air de ne penser à rien, mais en fait il manifestait un réel sens de l’humour et se montrait un compagnon fort agréable dans la vie privée.

Bradford revint à sa table de travail et contempla le portrait de Gerstal B. Hedgmore, accroché en face de lui. Il lui arrivait souvent de penser que le tableau constituerait une ironique cible à fléchettes, mais nul ne pouvait nier une véritable noblesse et même une certaine beauté dans les traits anguleux du vieux requin « philanthrope ». La légende qui courait sur son compte comportait bien trop de zones inconnues.

Né en 1919. (Enfant illégitime ? sourit-il intérieurement.)

Études : dignes d’un fils de la haute bourgeoisie ; sanctionnées par un diplôme en gestion financière.

Dossier militaire : très belle tenue pendant les opérations en Europe en 1944. Nommé capitaine. Plusieurs citations dont la Purple Heart pour blessures reçues dans les Ardennes belges. (Il n’avait pas été réformé pour troubles nerveux, lui !)

Dossier professionnel : fin 47, déjà sur le point d’achever l’édification de l’immense empire financier qui deviendra le sien. (Un an plus jeune que moi, nota Bradford machinalement.) « Le gamin génial des affaires », l’avait-on surnommé, tandis qu’il fusionnait, scindait, divisait, réunifiait et regroupait. Il ne cesse de consolider son empire et fonde Progrès et Développement en 58.

(C’est à cette époque que papa Hedgmore avait dû se mettre à penser à autre chose que les affaires, parce que c’est en 58 qu’était né le fils illégitime et non désiré du magnat célibataire.)

Mort : en 1981 (quatre ans de cela), à l’âge de soixante-deux ans, en pleine santé apparente. Une lettre d’adieu : « … tout est néant ; le néant est tout. La vie n’est qu’un précipice insondable… » En fait de principe, il avait plongé du haut d’une falaise ; et ainsi s’était terminée l’histoire.

Bradford referma mentalement l’album familial. Il maudit une fois de plus Hedgmore pour ne pas l’avoir reconnu de son vivant. Ce vieux fossile accroché à ses idées victoriennes, selon lesquelles l’embryon n’a pas droit à l’existence s’il n’a pas été conçu dans le cadre des sacro-saintes lois du mariage ! Il se leva et saisit le bord du cadre. Le tableau, pivotant sur une charnière cachée, tourna sur lui-même dans le sens des aiguilles d’une montre (il était mieux ainsi) et dévoila le logement du coffre-fort personnel de papa Hedgmore. Bradford l’avait découvert dans un moment de colère : excédé par la représentation presque photographique de ce père « mythique », il avait violemment frappé le bord du tableau, qui avait pivoté comme par magie. Après ce n’avait été qu’un jeu d’enfant de découvrir la petite pièce de moulure qu’il suffisait de pousser pour que s’ouvre le petit panneau d’acajou sombre.

Il recommença la manœuvre et le coffre-fort apparut, la porte entrouverte comme il l’avait trouvée la première fois. Il était évident qu’avant de faire l’ultime saut, Hedgmore avait vidé le coffre – mais il avait oublié quelque chose…

C’était une feuille de papier, coincée entre le coffre lui-même et le panneau d’acajou. Une lettre. Bradford l’avait lue et relue des dizaines de fois, mais il lui semblait que le texte pourtant banal recelait un sens caché et mystérieux. Il prit la lettre, l’étala soigneusement sur son bureau et l’étudia attentivement.

 

MINISTÈRE DES ANCIENS COMBATTANTS SECRÉTARIAT DES PENSIONS

 

Washington, D.C.

 

Cher monsieur Hedgmore,

 

Comme suite à votre demande, nous vous avisons que votre pension mensuelle de 58 dollars ne vous sera désormais plus versée. Vous n’ignorez pas cependant que le montant de cette pension est calculé en fonction de l’invalidité consécutive aux blessures reçues au service du pays, sans préjuger des ressources personnelles du bénéficiaire. C’est pourquoi nous tenons à vous exprimer notre sincère admiration pour ce geste digne d’un homme…

 

 

Bradford froissa la lettre dans un geste d’énervement. « 58 dollars par mois » ! Qu’est-ce que cela représentait pour Hedgmore ? Une bouchée de pain par rapport à sa fortune. Alors pourquoi tant d’« admiration » et de « geste digne » pour une si petite chose ? De la générosité à bon compte, tout à fait démagogique.

Mais un mot lui revint à l’esprit : « Invalidité. » Il défroissa la feuille de papier. Quelle était la nature des blessures de Hedgmore ? La réponse à cette question serait peut-être une pièce de plus à ajouter au puzzle « paternel ».

Il appuya sur l’interphone. « Ann, vous vous souvenez de John Murdock ?

— Oui, monsieur Bradford, il…

— Allons, Annie, je croyais que nous nous étions mis d’accord pour…

— Euh… M. Clark voudrait vous voir », dit-elle, révélant ainsi les raisons d’une réponse trop protocolaire.

Celui-là ! Ne pouvait-il pas rester dans son coin ? « Dites à M. Clark que j’ai d’abord un coup de fil à passer. Bon ; John Murdock, comme vous le savez certainement, est le type qui nous a vendu cette parcelle de terrain que nous cherchions pour agrandir les entrepôts Nord. Il est détaché du ministère des Anciens Combattants. Appelez-le-moi. »

Bradford savait qu’il pourrait compter sur le dévouement de Murdock, même si celui-ci, pour lui être agréable, devait enfreindre quelque peu les règlements. En effet Bankston, obéissant aux ordres de Bradford, lui avait acheté son terrain le double du prix qu’il demandait, prix déjà très nettement surévalué.

L’appel vint presque aussitôt. « Monsieur Bradford ? Bonjour. Que me vaut l’honneur ? »

Bradford abrégea les formules de politesse pour en venir directement à sa demande.

« Mais ces renseignements sont tout à fait confidentiels ! gémit Murdock. Quelle raison pourrais-je invoquer pour fouiller ainsi dans…

— Des raisons, j’en ai mille, coupa Bradford, mais contentez-vous de dire que je suis le seul et unique héritier de monsieur Hedgmore. D’ailleurs, tout ce que je veux savoir, ce sont la nature et les circonstances de la blessure de mon père dans les Ardennes.

— D’accord, monsieur Bradford. J’essaierai de jeter un coup d’œil, mais promettez-moi de garder cela pour vous. D’accord ?

— Bien sûr », dit Bradford. Il donna le numéro de référence du dossier, raccrocha, et fit entrer le directeur général.

Clark surgit, suffoquant, comme en proie à une crise d’apoplexie. Le visage empourpré, les joues tremblantes, il tituba jusqu’au bureau, oubliant pour une fois de remarquer le chemisier mauve de Bradford, serré à la taille par une large ceinture, et les manches bouffantes. « Vous… vous lancez des souscriptions pour notre projet des Westhills ! Je viens de lire votre mémo à Bankston !

— Et alors ? Je pensais que vous étiez contre à cause de l’attitude de Burroughs à notre égard. Mais, maintenant, il n’est plus là.

— Mais… mais… le 1er août ! Ça va être un échec complet ! En plus, avec le programme de construction municipal en ce moment…

— Oui, mais nous avons pensé à autre chose. Nous lançons ces souscriptions sur trois États – comme vous le suggériez, à juste titre.

— Ah !… » Clark parut se détendre quelque peu. « Pourquoi ne m’en avez-vous pas parlé ? M. Hedgmore me consultait toujours pour ce genre de problème. »

Il recula lentement vers la porte, mais sa main resta sur la poignée, comme s’il attendait on ne sait quoi.

« Oui ? » demanda Bradford, dans un grand geste qui fit se déployer les manches bouffantes. Il savait que cela avait le don d’agacer le vieux fossile.

« Oui… euh… C’est à propos de vos séances de culture physique… Je ne crois pas que…

— Vous n’êtes pas d’accord ? » Bradford savourait la réprobation de Clark.

« Croyez-vous que cela vous soit profitable ?

— Et vous, qu’en pensez-vous ? »

Le malheureux n’arrêtait pas de déboutonner et reboutonner son gilet horriblement démodé.

« Je ne voudrais pas…

— Allez-y.

— Eh bien, dans le monde des affaires, les gens… enfin certains se demandent s’il n’y a vraiment que la culture physique qui vous intéresse avec – ah ! c’est ennuyeux ! – avec ce jeune homme. »

Bradford crut deviner où il voulait en venir.

« Soyez plus précis, Clark.

— Oui… Chuck. Il est beau, très masculin, très sportif. Et vous qui l’installez dans votre appartement, et…

— Foutez-moi le camp immédiatement ! »

Bradford alla se verser un verre de bourbon pour tenter de se calmer. Il eut l’idée de sniffer un peu, mais se ravisa. À leur prochaine séance, ce diable de Powers aurait tôt fait de découvrir qu’il avait remis ça, même si ce n’était que de la mini-poudre.

Annoncé par Ann, Chuck entra, de son allure décontractée. Il alla se poser sur le coin du bureau comme il en avait l’habitude. « Rien de bien intéressant en bas – à part un pauvre petit mec avec un costume bleu et un chapeau gris. »

Bradford dissimula son énervement en lui désignant le meuble-bar. « Que fait-il ?

— Il fait les cent pas sur le trottoir d’en face, tout en observant notre immeuble.

— Quelle tête a-t-il ? »

Chuck se versa un scotch. « Petit, comme je vous l’ai dit, Brad. Une tronche minable, pas un cheveu sur le caillou, un grand nez crochu…

— C’est lui, Chuck ! Celui dont Powers me dit qu’il n’existe pas ! »

L’autre sourit tranquillement. « Eh bien, je l’épinglerai la prochaine fois. Comme ça, on en aura le cœur net. »

Que ses soupçons se fussent trouvés confirmés réconfortait Bradford. Il n’était pas fou. Tout cela était bien vrai. Il n’avait rien inventé. Mais alors pourquoi ? Pourquoi était-il surveillé ? – ou protégé ? Pourquoi le Destin l’avait-il choisi, lui, pour le sortir de son anonymat obscur et le jeter dans le monde de la richesse et de la puissance ? Pourquoi Powers, à la recherche de son enfance la plus lointaine, était-il tombé sur les hommes de loi justement chargés de découvrir l’héritier unique de Hedgmore ?

Le claquement de doigts de Chuck le ramena à la réalité « Hou hou ! » rigolait le garde du corps. « Powers m’a chargé de veiller à ce que vous ayez votre moment de détente quotidien. Vous vous souvenez ? »

Bradford haussa les épaules en un geste de soumission. « Bon, puisqu’il le faut. Qu’est-ce que ce sera aujourd’hui ? L’Athletic Club ?

— Non. On va se faire un dix-huit trous. J’ai réservé au club. » Chuck sourit. « Et j’ai pris sur moi de demander à Ann de venir avec nous.

— Vous n’avez pas eu trop de mal à la convaincre ?

— Pas du tout, dit-il en riant. Eh ben, patron, on n’a pas le moral ?

— Quand j’étais môme, à l’orphelinat, j’avais l’habitude de rester des heures devant mes cadeaux de Noël avant de les ouvrir. C’était l’attente qui me plaisait… Bon, d’accord, va pour le golf. Mais pas au club. Et neuf trous seulement. Je n’ai pas le temps. J’attends un coup de fil très important en fin d’après-midi. Voyez si on peut réserver sur le parcours du Parc central ! »

 

 

C’était un délicieux après-midi agrémenté d’une douce brise. Dans un ciel chargé de nuages, l’éclat doré du soleil auréolait la verdure printanière, et les balles de golf rebondissaient en provoquant d’éclatantes gerbes de gouttelettes perlées.

Et il y avait Ann – légère, chaleureuse, vivante, plus belle que jamais. La grâce du moindre de ses gestes éclatait dans ce décor verdoyant, illuminant tout. Ses longs cheveux coiffés en nattes, retenus par une résille de fils d’argent, formaient comme une couronne au-dessus de son visage.

Elle tenta un drive au septième trou. Brad la contemplait ; son collant bleu révélait l’harmonie de ses formes parfaites. Comme si elle avait perçu son regard, elle se retourna, lui sourit délicieusement et se remit en position. Sa balle décrivit une courbe et vint atterrir quelque cent quarante mètres plus loin, à côté d’une haie épaisse, séparant le parcours du Parc proprement dit.

« Il semble que quelques leçons ne me feraient pas de mal », dit-elle en riant. Brad eut l’impression que toute la nature riait avec elle, comme si elle eût été quelque déesse à l’étrange pouvoir. Lui aussi se sentait envahi par une intense félicité. Tout à l’heure, au premier trou, il avait ressenti ce même tremblement, cette même jubilation irraisonnée, alors que Ann et Chuck ne le voyaient pas. Mais ce qui lui arrivait avec elle, il sentait que c’était vrai !

Au cours de l’après-midi, elle s’était fréquemment : accrochée à son bras, acceptant avec avidité les baisers qu’il lui donnait quand ils allaient rechercher les balles égarées. Au dernier trou, elle s’était serrée ; encore plus fort contre lui, sa joue plaquée contre la poitrine de Brad, et avait murmuré d’une voix tremblante : « Oh ! Brad ! Brad ! Quand ? » S’était-elle adressée à lui ? Se parlait-elle à elle-même ? Il n’aurait su le dire.

Au septième trou, Chuck balança un drive magistral qui atteignit le sommet du green. Brad, d’une élégante minceur dans sa tenue grise, applaudit et s’essuya les mains avant de se pencher pour poser sa balle sur le tee. Et subitement la balle se mit à diminuer de volume pour atteindre la taille d’un petit pois. Bradford éternua pour masquer le fou-rire qui le gagnait. Et puis la balle se mit à enfler. Le petit pois devint ballon de basket-ball. Rétrécissement. Gonflement. Rétrécissement. Gonflement. Brad n’en pouvait plus ; il éclata de rire, la tête rejetée en arrière. Au-dessus de lui, les lourds branchages des chênes s’ouvrirent et rirent avec lui. Il s’obligea à fixer l’extrémité de son club, grosse comme une pastèque, prit son élan ; et le pamplemousse jaillit de terre et s’envola vers le monticule qui semblait haleter dans le lointain.

Ils grimpèrent dans la petite voiture électrique. Chuck, qui conduisait, alluma la radio. « J’aimerais bien connaître les résultats de la journée. »

Mais l’ouverture inespérée de discussions entre le gouvernement turc et les insurgés avait pris le pas sur les informations sportives. D’après les bribes qui lui parvenaient, Bradford comprit que les deux parties avaient décidé de cesser les combats et de passer à la négociation. Cette possibilité de se concentrer à nouveau lui laissait augurer qu’il était en fin de trip. Combien de temps s’était-il écoulé ? Le temps n’avait plus du tout la même durée quand il délirait ainsi.

Chuck éteignit brusquement la radio et parla entre ses dents. « Regardez de l’autre côté, Brad ; je viens de repérer Grand Tarin.

— C’est vrai ? Vous êtes sûr que c’est le même que tout à l’heure ?

— Affirmatif. Vous ne trouvez pas que c’est l’endroit idéal pour s’expliquer une fois pour toutes avec lui ? »

Ann fronça les sourcils, mais ne cilla pas. « Vous aviez donc raison.

— Un peu qu’il avait raison, opina Chuck. Cézigue est dans cette espèce de futaie, à peu près à trois cents mètres de la balle d’Ann. Vous descendrez là-bas comme si c’était votre balle, Brad. Pendant ce temps je le contourne par-derrière et je le chope ! »

Ann étreignit le bras de Bradford. « Soyez prudent, je vous en conjure. »

Il ne regrettait plus maintenant de lui avoir révélé la vraie raison des venues de Powers et la fonction réelle de Chuck.

Il suivit des yeux la petite voiture qui disparaissait derrière un monticule, puis il se mit en position de drive. Il allait frapper la balle, quand il entendit des bruits de lutte dans les fourrés. Il lâcha son club et fonça en avant.

Tout était déjà terminé. Chuck tenait fermement son bonhomme au moyen d’une clef au bras et d’un étranglement. « Alors ? Si tu nous racontais un peu ? »

Grand Tarin était mal en point, mais il ne semblait pas décidé à perdre sa dignité. « Relâchez-moi immédiatement ! Je vous l’ordonne ! » C’était un type d’une cinquantaine d’années, manifestement pas en état de se défendre contre un athlète du gabarit de Chuck. Celui-ci raffermit sa prise et s’adressa à Bradford. « Fouillez-le, voulez-vous ? »

L’inventaire fut rapide : un revolver calibre 32 ; un portefeuille contenant un peu d’argent, différents papiers d’identité, dont un permis de conduire au nom de William Farmer, un permis de port d’arme et une carte officielle de détective privé.

« C’était donc ça ? ricana Chuck, contemplant la carte. Un privé ! Alors, vous allez nous dire pour qui vous travaillez et pourquoi vous espionnez ainsi M. Bradford.

— Je n’ai pas le droit de vous révéler l’identité de mon client. »

Chuck lui tordit un peu le bras et serra plus fort la gorge. « Et avez-vous le droit de respirer ?

— Bradley Burroughs, siffla le malheureux. Le Bassin Régional. »

Le regard de Bradford se durcit. « Mais Burroughs est mort.

— Ma mission ne devait se terminer qu’à la fin du mois. Je fais mon rapport à son secrétariat.

— Votre rapport sur quoi ? »

Le bonhomme avait à présent l’air définitivement maté. Chuck le libéra, mais resta planté devant lui, un pied sur le revolver, l’autre sur le portefeuille.

« Je devais vous surveiller avec deux objectifs principaux : d’abord découvrir la fréquence de vos rendez-vous avec le docteur Powers, et…

— Vous travaillez seul sur cette mission ? coupa Bradford.

— Non. Nous sommes quatre en tout. »

Bradford en fut soulagé. Si Burroughs pensait qu’il n’était pas un partenaire convenable pour ses affaires, il était logique qu’il cherche à découvrir des preuves qu’il pourrait exposer à ses directeurs. Quant à son « obsession » d’être tout le temps suivi, elle était on ne peut plus normale avec quatre détectives à ses trousses.

Ann les avait rejoints. Elle se tenait un peu en retrait, la radio de Chuck à la main, tel un observateur silencieux et attentif.

« Et votre second objectif ? demanda Bradford.

— Voir si vous aviez des contacts avec les vendeurs de drogues. »

Brad eut un imperceptible mouvement de recul.

« Il y a deux ans que je n’y touche plus ! Je ne me suis pas défoncé une seule fois depuis !

— Je le sais. C’est ce que j’indique dans mon rapport. »

De l’autre côté de la haie, vers le Parc proprement dit, leur parvenait le bruit d’applaudissements. Une lente et monotone mélopée, hachée de cris : « Paix, paix, paix ! »

Bradford fit signe à Chuck de lâcher le détective. L’homme récupéra ses affaires et disparut dans le feuillage touffu, les épaules affaissées et la tête basse. Il paraissait trembler.

« Il semble qu’il soit tracassé par quelque chose, remarqua Bradford.

— C’est son orgueil professionnel qui en a pris un coup », rit Chuck.

Et toujours venant du Parc, cet étrange concert d’applaudissements, de chants et de cris. « Paix, paix, paix ! »

Ann frissonna. « Qu’est-ce que c’est ? dit-elle. Vous devriez allez voir, Chuck. »

La fin de sa phrase fut coupée par le claquement d’une détonation, provenant de la direction qu’avait prise le détective. Les cris, les chants et les applaudissements cessèrent brusquement. Ann cria : « Oh ! mon Dieu, non ! »

Bradford suivit Chuck, qui avait déjà plongé dans la végétation épaisse. Des branchages déchiraient ses vêtements et ses mains, qu’il tendait devant lui pour se protéger le visage. Derrière lui, il entendait les halètements d’Ann qui essayait de le suivre.

Le corps du détective gisait juste à l’orée de la futaie. Il était étendu, le visage contre le sol, la main étreignant encore son revolver.

Autour de lui s’était déjà formé un demi-cercle de jeunes gens et de moins jeunes, maigres et barbus, aux tenues excentriques. L’éclat du soleil brillait de mille feux sur les innombrables colliers et pendentifs de toutes les couleurs.

Un peu plus loin, l’orateur abandonné par ses troupes écartait désespérément ses bras dans une vaine tentative de récupérer son auditoire. « Voilà ! Regardez le symbole de l’horreur du capitalisme ! La frustration, cause et argument principal de la victoire du prolétariat ! Quittons le lieu de la tragédie ! Partons vite ! »

Mais ses mots, pas plus que les pancartes qui gisaient à présent sur l’herbe – « PAIX EN TURQUIE À N’IMPORTE QUEL PRIX ! » « SOUTENONS LE FRONT DE LIBÉRATION ! » – n’intéressaient plus personne.

Chuck s’agenouilla à côté du corps. Ann arriva enfin, le visage décomposé, mais se recula aussitôt à l’abri des feuillages. Un jeune homme, des sandales aux pieds, s’approcha de Bradford. Ses yeux roulaient, dans l’ivresse de la drogue.

« Oh ! Dieu, marmonna-t-il. Oh ! Dieu ! »

Bradford avait l’impression de se voir lui-même quelques années plus tôt. Lui aussi, à cette époque, errait dans le même univers cauchemardesque et glauque de la défonce.

« Oh ! Dieu ! Oh ! Dieu ! » répéta l’autre, mais cette fois d’une voix plus ferme.

C’est à cet instant que Bradford comprit. Les exclamations n’étaient pas provoquées par la mort du détective – elles lui étaient adressées, jetées en plein visage. Chuck se releva et repoussa rudement le jeune halluciné.

Mais après lui, ce fut une jeune blonde, vêtue d’une courte camisole, qui se détacha du groupe et s’approcha. Tout son corps secoué de tremblements, le visage perdu dans on ne sait quelle extase, elle tendit ses mains vers Brad.

Moins défoncée que son prédécesseur, sa voix était plus claire – chantante. « C’est Lui ! Notre Homme Infini ! Notre Vaisseau Inverse Sacré ! »

Les autres se ruèrent instantanément, bousculant Chuck et se pressant contre Bradford. « Viens avec nous, oh ! Toi l’inverse Sacré ! Viens vers tes Adorateurs ! »

L’orateur, les poings tendus vers ses anciens prosélytes qui l’abandonnaient, hurlait, les traits déformés par la rage. « Revenez ! Revenez, bande d’idiots ! Il faut que nous partions avant l’arrivée des flics ! »

Mais plus personne ne l’entendait. La fille, comme tétanisée, dansait maintenant autour de Brad, le frôlant sans jamais le toucher. Celui-ci, hébété, figé, essayait de sortir de son trip euphorique. « Oh ! toi, l’Être Infini ! Je trace Ton univers, circonscrivant la matière que Tu as créée ! »

Puis elle se tourna vers le jeune halluciné. « C’est Lui, Iggy ! L’événement originel ! La pure expérience cosmique ! » Sa voix semblait sortir directement de ses entrailles.

Chuck poussa un juron et s’interposa entre Bradford et ses adorateurs. « Grimpez dans la voiture avec Ann, Brad. Je vais m’occuper de ces dingues. » Mais Brad ne bougea pas. Cela lui était devenu impossible. Il était enraciné ici. Comme si quelque chose l’avait tenu dans une invisible étreinte. Le monde autour de lui paraissait lointain, presque irréel. Autour de lui, les visages se déformaient en masques grotesques et disproportionnés, comme d’énormes ballons oscillant sur des corps squelettiques. Comme si l’acide absorbé par ses adorateurs se fût infiltré dans ses propres veines. Comme si ces illuminés lui eussent insufflé leur propre ivresse.

« Viens dans Ton Temple, Oh ! Vaisseau Inverse Sacré ! hurla la fille. Viens voir avec Tes Propres Yeux le Rite de la Transformation Topologique ! »

 

 

Sous les pieds de Bradford, l’herbe grandissait, grandissait, atteignant à présent la cime des arbres. Bradford essaya de se frayer un chemin dans l’horrible forêt qui le menaçait. Au loin il aperçut une montagne qui ressemblait au visage immense de Chuck – puis la montagne se rapprocha et devint un poing démesuré. Un immense tronc d’arbre se dressa sur l’horizon ; pourquoi lui rappelait-il le jeune drogué barbu qu’il avait cru voir tout à l’heure ?

Les racines des arbres gigantesques grouillaient, plongeant sous terre et émergeant sous ses pieds comme cherchant à le faire choir. Il trébucha, se retint, mais quelque chose s’entortilla autour de sa cheville et il tomba. Son visage couvert de larmes s’enfouit dans une mousse douceâtre et écœurante.

Défonce totale sans l’aide d’aucune mescaline. Inconscient de tout, sauf de l’imminence de l’expérience cosmique qu’il sentait venir : l’horreur et l’angoisse qu’il avait si bien connues – n’était-ce pas grâce à elles qu’il s’était désintoxiqué ?

Et puis, trouant l’obscurité profonde de sa forêt, un rai de lumière. Un autre là. Un autre encore. Et là, sur sa gauche – comme s’il y avait eu des directions, des sens – un éclat. Et soudain, la brillance totale. Des milliards d’éclats explosant en même temps dans une pluie de lumière magnifique.

(Des coups de sifflets lointains et des corps – de vrais corps – qui se bousculent et se cognent. Mais pour Bradford les connexions sensorielles et le continuum physique semblaient s’être disjoints.)

À présent, comme à l’époque de ses plus hideuses et lointaines défonces, la Présence Infinie ! Une sorte de chaîne métaphysique se tendit entre lui et la Présence alors qu’ils dérivaient dans le vide, gravitant autour des spirales de lumières. Parfois lointain, parfois se rapprochant, comme décrivant une orbite incalculée, l’insecte gigantesque qui avait depuis toujours refusé de se joindre à la colonie.

Une à une, les lumières s’éteignirent, soufflées.

Et des nuées mélancoliques de soufre emplirent le vide.

 

 

« Doucement, Brad ! » Il reconnut la voix de Chuck. « Vous sortez d’un sale truc. »

Il sentit qu’on glissait un siège sous lui. Il s’assit et regarda l’ombrelle striée de bandes jaunes qu’on avait ouverte pour le protéger du soleil. Il se trouvait sur la terrasse du club-house.

Ann rejeta d’un mouvement de tête les cheveux qui lui balayaient le visage. « Nous avons appelé le docteur Powers. Il vous dit de rester au calme en attendant qu’il arrive.

— Ce suicide m’a… m’a…

— Powers ordonne que vous vous reposiez et que vous n’y pensiez plus, intervint Chuck. De toute façon, nous ne dirons rien à propos du détective. Powers prétend que cela pourrait être mauvais si nous étions impliqués dans l’histoire. »

Bradford se redressa dans son siège. « Mais nous sommes impliqués, n’est-ce pas ! J’ai entendu les coups de sifflet des flics. Et vous avez même assommé ce jeune…

— Des coups de sifflet ? le coupa Ann, regardant bizarrement vers Chuck.

— Je n’ai assommé personne, affirma ce dernier.

— Un appel pour vous, monsieur Bradford, annonça un garçon, branchant l’appareil portatif à la prise placée sous la table.

— Pas maintenant, dit Chuck, lui faisant signe de déguerpir. Dites que nous venons de partir. »

Mais Brad avait déjà le combiné en main.

« M. Bradford ? Murdock à l’appareil. C’est votre bureau qui m’a dit que je pourrais vous joindre ici.

— Oui ? » répondit Bradford. Il ne comprenait pas pourquoi Ann et Chuck paraissaient si désireux de faire comme si rien ne s’était passé tout à l’heure dans le Parc. Mais s’était-il réellement passé quelque chose ?

« J’ai les renseignements que vous m’avez demandés, continua Murdock. L’invalidité de M. Hedgmore résulte d’une opération chirurgicale effectuée en 1944. Ablation des glandes sexuelles. Castration, pour parler crûment. C’était un fragment d’obus qui avait gangrené les testicules ; d’où la nécessité de l’opération. »

Ce n’est qu’après un certain temps que Bradford comprit ce qu’il venait d’entendre. Pourquoi un certain Bradford, complètement inconnu de tous, avait-il été désigné comme héritier unique d’un « père » qu’il n’avait jamais vu ? Pourquoi ? Alors que Gerstal B. avait été opéré avant 44 et que son prétendu fils illégitime était né en 58 – quatorze ans après la castration !
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PERTURBATION :

Déchirement dans le repos. Conscience brutale de déchirure dans la texture totale de la « réalité ». Combien de temps encore la Nature saura-t-elle se maintenir dans ses structures tellement, oh ! tellement, complexes ? Peut-être l’Ordre, s’il ne reste que lui, pourra-t-il être préservé. Mais avec la conscience renaît la peur que peut-être le défi avait été trop risqué pour celui qui se défie lui-même. Ne serait-ce que de conserver plus ou moins bien les choses ensemble représentait un tel accomplissement.

Mais non ! La surcomplexité comporte-t-elle une possibilité de régression ? Chaque intrusion discordante engendrait la conscience totale et déformait les processus de la Nature, les ramenant au contrôle direct. Et cela était trop demander. (Proposition : Celui qui Se défie lui-même peut Se dépasser. Probabilité : preuve positive.)

À présent la machine était devenue trop compliquée pour se gouverner consciemment. Quelques-uns des phénomènes et des lois les plus récents devaient être détruits – tels les contretypes lumineux de la réalité. Il valait mieux que tout cela disparaisse plutôt que de créer un nouvel ordre qui garantirait leur existence.

 

 

L’obscurité avait envahi la salle des conférences de la Fondation. Duncan faisait les cent pas. Sa tête baissée oscillait lourdement sur ses épaules comme un radar à la recherche de quelque cible illusoire. Il ressemblait à un général sur le point de mettre en œuvre une dernière stratégie désespérée.

Autour de la table, Hawthorn et Bankston étaient engagés dans une conversation agitée, mais à voix basse, comme s’ils eussent assisté à une veillée funèbre. Les autres étaient immobiles, muets comme des statues.

Duncan essayait désespérément de trouver la formule capable de l’arracher à son angoisse. Mais une telle formule n’existait pas, il le savait bien. Une seule lueur d’espoir – bien mince : trois jours s’étaient écoulés depuis le choc physique reçu par Bradford dans le Parc, et rien ne s’était passé. Trois jours entiers et rien ! Du moins pas encore. Mais rien ne prouvait que l’inévitable explosion n’allait pas éclater d’un instant à l’autre.

Même l’arrivée d’Ann Fowler ne suffit pas à détendre l’atmosphère lugubre. Elle alla s’asseoir sur le siège situé à la droite de Duncan et posa sur la table la radio de Chuck et une chaussure d’homme (la gauche), qu’elle passa à Wittels, le chef des communications. « Chuck dit que sa radio a changé de fréquence. Vous vous souvenez comme j’ai eu du mal à vous joindre du Parc ? Quant à la chaussure, c’est la dernière de Bradford qui n’ait pas été équipée. » Duncan s’approcha de la table et regarda le chef des communications qui, les lèvres serrées, défit le dos du poste et parla dans le micro : « Wittels à central. Comment me recevez-vous ? »

Il fit la grimace. « Nous allons en fournir un autre à Chuck immédiatement.

— Vous avez intérêt, mon vieux, ronchonna Hawthorn. Vous imaginez ce qui serait arrivé si Ann n’avait pu nous joindre ce jour-là ? Nous n’aurions pas pu faire disparaître le corps d’Armstrong.

— Mon Dieu ! souffla Bankston. La police aurait tout de suite appris qu’il n’était pas détective privé. Bradford aurait tout découvert ! »

Duncan se sentait de plus en plus désespéré. C’était bien une veillée funèbre qu’ils vivaient – il n’y manquait même pas le martyr. Mais Armstrong était mieux là où il était. Il avait quitté une réalité qu’il ne pouvait plus supporter, même avec l’aide d’un conditionnement total.

« Pauvre Armstrong ! gémit Hawthorn. J’imagine ce qu’il a dû ressentir. »

Duncan contempla le visage livide du chef de sécurité. Lui aussi semblait déjà porter les stigmates du suicide. « Armstrong était un pion particulièrement exposé en plein centre de notre dispositif, sachant que toute expérience dépendait de lui, expliqua-t-il calmement. Il n’a pas pu tenir. »

Hawthorn l’approuva. « Notre erreur a été de le laisser porter une arme.

— Cela n’aurait rien changé. Il aurait de toute façon trouvé un moyen de se libérer de ses tourments. Voyez-vous, il était face à face avec son Dieu et il commettait le sacrilège de Le trahir. Il aurait dû se considérer, dans cette action, comme un nouveau Judas, dont la trahison était nécessaire pour contribuer au salut hypothétique d’un monde condamné. »

Le silence se fit encore plus lourd.

Duncan éprouva la nécessité de briser cette ambiance lugubre, tel un commandant en chef qui se doit de galvaniser ses troupes même dans la défaite. « Bon. Inutile de regarder en arrière. Ann, comment est Bradford ?

— Le docteur Powers le contrôle plus ou moins. Il le tient encore sous sédatifs pour qu’il se calme par paliers… pour éviter une chute trop brusque. »

Duncan cligna des yeux. « Powers ne dévie pas de notre plan, n’est-ce pas ?

— Nullement. Brad lui-même pense que ses hallucinations ont été provoquées par le suicide d’Armstrong. Oh ! comme je m’en veux de ne pas l’avoir vu prendre cette pilule. D’un côté, s’il n’avait pas pris cette drogue légère, nous ne serions jamais arrivés à le convaincre qu’il était en pleine hallucination.

— Vous pensez donc que ça va marcher ? demanda Duncan, soulagé.

— C’est ce que pense Powers. Mais il y a d’autres problèmes. Il prétend qu’il subsiste dans l’esprit de Brad d’autres incertitudes qui doivent être éclaircies. D’ailleurs il sera là dans quelques minutes pour vous l’expliquer.

— Il ne va pas laisser Bradford seul ?

— Tout ira bien. Chuck est là-bas et Powers a donné des instructions dans la Tour P. & D. pour qu’on ne dérange pas l’appartement privé. » Elle baissa les yeux, la respiration soudain difficile. « Oh ! Dieu, pourquoi dois-je être du nombre de ceux qui le trahissent ? Je ne supporte plus de lui mentir tout le temps alors que je voudrais lui dire la vérité !

— Ma chère, vous avez une mission à accomplir comme nous tous. Et vous l’accomplirez parce que vous savez que, si nous ne le trahissons pas, il n’y aura plus de vous, plus de Bradford, plus de nous, plus de rien. »

Duncan se demanda tout à coup pourquoi la Fondation n’avait pas choisi d’isoler Bradford purement et simplement, au lieu de lui procurer le confort et la richesse. Tout ce réseau protecteur était devenu une machine trop gigantesque, trop complexe. La Fondation, comme un petit univers clos à elle seule, tombait dans le même piège qui menaçait la Force Créatrice : la surcomplexité. Le danger qui consistait à vouloir à tout prix ordonner un chaos délibérément créé.

Si Powers avait été isolé grâce à des techniques psychosédatives offrant le maximum de sécurité – et Powers les possédait – tout aurait été plus simple. Plus besoin d’inventer sans cesse ces justifications, qui elles-mêmes engendraient la nécessité d’autres justifications, et ainsi de suite.

Mais même cela n’aurait servi à rien. Pour « endormir » Bradford continuellement, il eût fallu étouffer ses impressions sensorielles. Devant cette non-réponse narcosynthétique, la Force Créatrice n’aurait-elle pas réagi encore plus violemment ?

Ou n’aurait-elle pas cherché refuge dans un autre sanctuaire ? « Réveillée » par cet effort total à la recherche de Sa pleine conscience, Elle aurait repris la direction de Sa propre création, ce qui signifiait l’anéantissement de tout le système. C’est ce qu’avaient établi, il y avait quelques années, les premières séances avec Bradford.

Duncan s’extirpa brutalement de ses réflexions moroses quand il entendit s’ouvrir la porte de la salle de conférences. Mais ce n’était pas Powers. L’homme qui s’avançait d’un pas difficile vers la table était un vieillard décharné. Ses mains squelettiques étaient crispées et son crâne chauve était sillonné de grosses veines qui palpitaient sous la peau. Il s’appelait Kadesch, et c’était le patron de la Section de Surveillance scientifique de la Fondation.

« Oui, Kadesch ? » demanda Duncan. Il éprouvait toujours une sorte d’angoisse sourde chaque fois qu’il le voyait apparaître, comme devant quelque funeste messager.

« C’est pi.

— Un autre changement de valeur ? » Duncan eut l’impression que son cœur allait s’arrêter de battre.

« Non ; mais le changement précédent a déjà été remarqué par un autre chercheur. Les journaux de l’après-midi en parlent. » Il extirpa une coupure de sa poche.

Duncan examina le petit carré de papier, vitupérant mentalement l’idiotie de tous ces journalistes, rédacteurs et éditeurs, qui traitaient avec une telle frivolité un des plus profonds bouleversements jamais intervenus.

Il le relut à voix haute. UN NOUVEAU PI ?

Moscou (AP) – Le monde scientifique s’est ému de la communication faite aujourd’hui devant l’académie russe des Sciences mathématiques par le professeur Vladi Stolov, président de cette même académie.

Selon le professeur Stolov, pi n’est plus le charmant nombre irrationnel auquel nous étions habitués. La nouvelle valeur du rapport mathématique entre la circonférence du cercle et son diamètre s’écrirait dorénavant avec le chiffre 3 suivi de 323 décimales.

« Cette modification d’une constante immuable, selon Stolov, indiquerait probablement l’intrusion de notre système solaire dans Une zone spatiale dont la courbure dévierait isométriquement de la normale. »

Ce qui ne dévie pas de la normale, par contre, aux yeux de certains observateurs occidentaux, est l’entêtement des savants russes à annoncer des « premières » dans le domaine de la recherche scientifique.

 

 

Duncan rendit le bout de papier à Kadesch. « Déjà ! Vous vous rendez compte ? souffla celui-ci. Ils ont certainement dû repérer le changement avant nous.

— Oui. C’est bien pourquoi je souhaiterais que nous puissions collaborer avec eux, dit Duncan.

— Êtes-vous devenu fou ? Comment envisager de leur révéler ce que nous savons, avec la barrière idéologique qui nous sépare ! »

C’est à cet instant que Powers entra, l’air hagard et épuisé. Ses yeux d’un bleu intense avaient perdu leur éclat habituel, quasi hypnotique.

« Bradford est toujours stabilisé ? demanda Duncan, oubliant toute formule de politesse.

— Oui. Nous avons dépassé le point crucial. » Le psychiatre s’assit lourdement. « Il va falloir que nous trouvions une justification psychologique pour couper court à toute question de sa part. »

Et voilà, pensa Duncan, à nouveau besoin de justifier afin de convaincre Bradford que tout ce qui lui était arrivé n’était que la manifestation normale de ses complexes. Une sorte de trame serrée de mensonges et de fausses rationalisations. Où tout cela mènerait-il ? Il semblait que la Fondation elle-même et l’univers qu’elle essayait de préserver allaient être les victimes du même piège. Il semblait qu’obéissant à un axiome suprême toutes choses devaient s’annihiler finalement dans une réaction en chaîne de surcomplexité – un nœud gordien si emmêlé que ses propres involutions l’expulseraient du continuum de la réalité.

« D’abord, poursuivit Powers, je veux rendre hommage à Ann et à Chuck. C’est elle qui nous a avertis de ce qui se passait dans le Parc. Et Chuck a immédiatement compris la nécessité de convaincre Bradford qu’il avait été le jouet de ses hallucinations. »

Duncan imagina le choc psychologique éprouvé par Bradford à cette occasion, tel qu’il l’avait décrit à Powers sous narcothérapie. Il n’en avait pas fallu plus, dans le passé, pour que son subconscient nourrisse la suggestion expérimentale de la destruction de Pluton. Quel avait été l’objectif, cette fois ?

La réponse était contenue dans le symbolisme de l’expérience. Pour Pluton, la suggestion destructive s’était visualisée intérieurement (c’était du moins ainsi que Bradford l’avait relaté durant la séance d’hypnothérapie qui avait suivi) dans une séquence représentant un magnifique dieu romain conduisant un char d’ébène, orné de dessins grotesques, décrivant dans un bruit de tonnerre des cercles autour de son père Saturne et ses frères Jupiter et Neptune – jusqu’à ce qu’il s’évanouisse et disparaisse dans la poussière soulevée par les roues. Cette représentation était on ne peut plus claire, parce qu’elle reflétait la suggestion directe de la destruction de la planète. Mais ce qui l’était moins était que tout cela avait été un acte indépendant de la Force Créatrice.

Powers se leva et interrompit le cours des pensées du directeur de la Fondation. « Maintenant, je voudrais vous parler de choses plus sérieuses.

« D’abord, je tiens à ce que vous sachiez que pour l’instant nous contrôlons la situation. Bradford croit que tout ceci n’a été qu’un produit de son imagination. Cela n’a pas été trop difficile à lui faire admettre, étant donné qu’il…

— Nous savons, le coupa Duncan. Peut-être est-il même possible de l’utiliser – par exemple en jouant là-dessus pour le convaincre d’abandonner toute drogue, même la plus légère.

— Nous y avons déjà songé, dit le psychiatre. Mais la séance que je viens d’avoir avec lui m’a révélé quelque chose d’entièrement nouveau. » Il regarda ses mains. « Bradford sait que Hedgmore n’est pas… n’était pas son père. »

Un brouhaha d’exclamations monta autour de la table. « À présent, il commence à mettre en question la validité de son héritage. Et cette nouvelle donnée a fait resurgir ses soupçons à propos d’une coalition autour de lui.

— Comment l’a-t-il découvert ? demanda Duncan.

— Il y a une précaution que nous avions oublié de prendre : c’était de trafiquer le dossier de Hedgmore aux Anciens Combattants, selon lequel il avait été « stérilisé » quatorze ans avant la naissance de Bradford.

— Mon Dieu ! s’exclama Hawthorn.

— Il a utilisé son influence sur John Murdock pour obtenir les renseignements.

— Alors, qu’allons-nous faire ? » demanda Duncan. Plus que jamais il regrettait ce jour fatidique où Bradford était apparu sur les détecteurs du projet Genèse. Si seulement ils l’avaient laissé là où il était, dans son taillis, assommé de drogues ! Mais il savait bien que c’eût été impossible. Parce que les premières séances exploratoires avaient clairement révélé que la Force Créatrice était déjà désespérément incapable de surmonter Son propre défi. Il fallait protéger Bradford pour éviter l’anéantissement de l’univers entier.

Powers frotta ses paumes l’une contre l’autre. « Je peux vous proposer deux remèdes. Un simple, et un autre qui nécessite un courage extrême. »

Toute l’assistance était suspendue aux mots qui sortaient péniblement de ses lèvres. « Nous devons endoctriner Murdock. En même temps que nous nous servirons de lui pour falsifier le dossier d’invalidité.

— Et ne serait-il pas plus simple de convaincre Bradford que même les informations que Murdock lui a données sont le produit de son imagination ? demanda Hawthorn.

— Non. Il lui serait trop facile de découvrir la vérité. Ce sera Murdock lui-même qui le convaincra. »

Duncan approuva. « Cela ne paraît pas trop difficile. Où est le courage dont vous parlez ? »

Powers poursuivit, évitant manifestement tous les regards braqués sur lui. « Il faut que nous inventions à Bradford une motivation pour avoir imaginé la stérilité de son prétendu père. J’ai l’intention de l’effrayer en lui faisant entrevoir la possibilité que sa névrose se transforme en paranoïa.

— Je ne comprends pas, dit Bankston, fronçant les sourcils comme il en avait l’habitude quand il assistait aux conseils d’administration de P. & D.

— Pourquoi croyez-vous que Bradford a presque entièrement laissé tomber l’acide ? Parce que Dieu apparaissait toujours dans ses cauchemars de drogué. C’est cela qui l’effrayait – je le sais. C’est à peu près ce qu’il a ressenti l’autre jour dans le Parc.

— Malheureusement, cette fois-ci ce n’était pas un cauchemar, remarqua Duncan d’une voix lugubre. Ce n’était pas l’effet de quelque drogue, mais bel et bien l’interprétation symbolique d’un événement réel physico-métaphysique.

— Nous savons cela, répondit Powers, mais lui l’ignore. Tout ce qu’il nous faut est trouver une explication synthétique à ces trois données : que les types dans le Parc l’aient appelé Être Infini ; l’apparition de Dieu dans son trip et qu’il ait imaginé la fausse stérilité de Hedgmore. »

Duncan respira difficilement. Tout devenait encore plus confus – la complexité de la complexité elle-même. Jusqu’où faudrait-il aller pour maintenir Bradford dans son ignorance ?

« Cette explication, ajouta Powers en se penchant vers son auditoire, sera un premier pas vers la paranoïa – mégalomanie, dirais-je.

— Non ! trancha Duncan. Il ne faut pas laisser aller les choses si loin que Brad commence à mettre en doute sa santé mentale. »

Powers haussa les épaules. « Je reconnais que nous frôlerons un gouffre. J’ai l’intention de lui expliquer que toutes ses hallucinations tendent vers sa certitude croissante, bien qu’encore inconsciente, qu’il est Dieu.

— Êtes-vous fou ? cria Duncan.

— Alors vous n’allez pas apprécier la suite, continua posément Powers. Parce qu’en fait c’est ce qu’il commence à croire – toujours inconsciemment. Au fond de lui-même, il joue avec l’idée d’un père non géniteur. »

Duncan devait l’admettre, un Bradford totalement irrationnel était le moindre mal. « Que proposez-vous ? demanda-t-il.

— Faisons resurgir tout cela au niveau conscient de façon à l’effrayer réellement. Après quoi nous le détournerons de cette idée, et nous reprendrons notre plan antérieur.

— Je ne sais pas, murmura Duncan. Je ne sais vraiment pas.

— Je suis prêt à recevoir d’autres suggestions. Il se peut… »

Duncan interrompit le psychiatre en se levant brusquement et en frappant du poing sur la table. « Mais bien sûr ! s’écria-t-il. C’est Montague ! Ce ne peut être que lui !

— Montague ? Quoi ? bredouilla Hawthorn.

— Ces jeunes dans le Parc ! Il a d’abord fallu les chasser pour se débarrasser du corps d’Armstrong. La description de leur chef – de l’orateur – correspond tout à fait à Montague ! Il n’a pas disparu, comme nous le croyions. Il n’a pas été s’enterrer dans quelque désert comme nous l’avions pensé après sa démission panique. Il a fondé un culte qui exprime parfaitement son fanatisme. »

Plusieurs têtes opinèrent silencieusement.

« Mais, remarqua Ann, souriant d’un air las, pourquoi aurait-il inventé un tel culte pour affronter Brad ? Il ne peut avoir manqué de réaliser quelles en seraient – ou pourraient en être – les conséquences. Et, de plus, comment aurait-il su que nous irions jouer au golf ce jour-là ? »

Le silence se fit autour de la table, les regards se questionnant mutuellement.

« Elle a raison ! affirma Hawthorn, refusant la marée montante des soupçons réciproques. Comment Montague aurait-il été au courant ? »

Duncan ne répondit pas à sa question. « Il faut que nous le découvrions pour étouffer ses projets – quels qu’ils soient. » Il se tourna vers le chef des Services de Sécurité. « Ce que nous ferons de lui est un problème dont nous discuterons tous les deux, vous et moi. Mettons d’abord la machine en marche. Après – le plus tôt possible – je prendrai la décision qui s’imposera, et même vous ne la connaîtrez pas.

— C’est ce qui s’appelle de vraies mesures de sécurité, ou je ne m’y connais pas, grinça Hawthorn. Cloisonner le boulot. Mes types le trouvent et vous seul appuierez sur le bouton de destruction. »

C’était dit brutalement, songea Duncan, mais c’était bien cela. Il fallait faire face à une nouvelle situation, et aucun risque ne devait être pris, même à l’intérieur de la Fondation. « Si nous ne trouvons pas Montague et ne l’éliminons pas, d’autres scènes comme celle du Parc se reproduiront. D’autres stimuli pénétreront l’inconscient de Bradford, influençant son omnipotent pouvoir destructeur. Il nous faudra sans cesse décrypter d’autres symbolismes cachés avant même de découvrir… »

Il fut interrompu par une voix tremblotante venue du seuil de la porte.

« En tout cas, nous venons de découvrir le symbole des lumières dont Brad a parlé. »

Duncan se tourna et fit entrer le chef de la Section Astronomique.

Irving Mc Millan continua, évitant de fixer les personnes présentes. « Smitherford doit nous envoyer dès demain une photographie qu’ils ont prise à Palomar, pour que nous puissions voir de nos propres yeux. C’est une photo du Triangle. On n’y voit plus 3C48 ! Nulle part !

— 3C48 ? grogna Hawthorn. Qu’est-ce que c’est que ça ? »

Duncan blêmit. « Le premier corps intergalactique identifié comme source radio quasi stellaire ! Une des lueurs dont parlait Bradford ! »

Mc Millan ferma les yeux. « Une des dernières innovations cosmiques de la Force Créatrice. Et maintenant, c’est une des preuves les plus évidentes d’une tendance à l’anéantissement. C’est comme si 3C48 n’avait jamais existé. »
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SUIBÖM ED EUQCEM… MECQUE DE MÖBIUS

Le temple se remplissait rapidement. Un flot continu d’adorateurs, le teint terreux et blafard, se fondant en une masse houleuse et livide. Beaucoup de jeunes, mais aussi des paumés, convertis au Cosmo-théotropisme uniquement parce que le Rite de la Transformation Topologique permettait de s’offrir un flash pour pas un rond.

Iggy Salvarez, la démarche hésitante, se recula dans un coin sombre et attira la fille blonde contre lui. Il ne se sentait pas bien : la bouche sèche, secoué de frissons, et cette atroce sensation d’errer à travers un désert sans limites. Le manque ! Il n’avait rien touché depuis une semaine – exactement depuis ce fameux après-midi dans le Parc. Rien ne comptait plus que la chair douce de la fille qu’il serrait contre lui.

« Marcella », bredouilla-t-il.

Elle tourna vers lui ses yeux démesurément agrandis par l’acide – une tablette de 300 microgrammes.

« Non, Iggy. » À jeun, il eut du mal à reconnaître son nom, en transformation topolinguistique – on aurait dit un aboiement de chien. « Je suis Allecram. Si Eug… » elle trébucha sur l’inversion. Elle reprit son souffle, et poursuivit laborieusement »… « si Eug-At-Nom Eteh-Porp t’entend, il sera encore plus furieux que dans le Parc, quand nous avons louangé Drofdarb. » Le nom inversé de l’Être Inverse lui venait naturellement, sans effort.

Iggy envoya mentalement Montague au diable. De toute façon, lui, il ne craignait rien. Le Prophète n’allait pas prendre le risque de se fâcher avec son meilleur revendeur. Comment aurait-il trouvé le fric pour son temple ?

Marcella s’envola à nouveau dans les vapeurs de l’acide, sa tête s’appuyant lourdement sur l’épaule d’Iggy. Merde, pourquoi s’était-elle défoncée ? Elle n’aurait pas dû ! Il la repoussa méchamment.

Un sourire stupide flottait sur les lèvres de la fille. C’est à cet instant qu’il prit conscience du ridicule de sa tenue. Elle portait son soutien-gorge retourné par-dessus un débardeur à fleurs, retourné lui aussi. Et elle avait enfilé un slip par-dessus son short (retourné). Il se prit à rire et considéra son propre accoutrement : ses sous-vêtements retournés passés sur son pull-over et son pantalon, eux aussi inversés.

Son regard balaya la foule des adorateurs, « vêtus » de la même façon. Montague était vraiment dingue, songea-t-il. Mais son rire s’arrêta brusquement. « Hé, Allecram ! » dit-il, en la secouant.

Elle se redressa.

« Le mec à côté de la porte… tu l’as déjà vu ? »

Il y avait un bout de temps qu’il avait repéré le gros joufflu. Ses longs cheveux rouquins tombaient sur une robe pourpre trop large. Portée à l’envers, elle exagérait encore l’épaisseur de la silhouette du bonhomme.

Marcella cligna péniblement des yeux. « Non, c’est la première fois.

— Je te parle pas d’ici, mais dehors, quand on était en train de vendre. »

Elle plissa le front. « Un flic des stups ? »

Il opina silencieusement.

« Ne t’inquiète pas. Les flics vont toujours par deux, et celui-là est seul. » Elle se serra contre lui. « Prends plutôt une tablette pour découvrir la T.T. »

Elle planait à présent réellement ; il la laissa tanguer, accrochée à lui comme à une bouée, tandis qu’il contemplait le spectacle autour d’eux.

L’air lourd des senteurs graillonneuses de la multitude des lampes votives, dont les flammes scintillaient comme autant d’étoiles mourantes. Les murs sales, noircis de la fumée des hauts candélabres, sur lesquels se projetaient les ombres dansantes des adorateurs. Le plancher gris aux lattes disjointes, portant encore la trace des sièges qui avaient été arrachés, plutôt qu’enlevés.

Des miroirs partout. Pourquoi pas ? L’image qu’ils reflétaient n’était-elle pas inversée ? N’existait-il pas un rapport (en deux dimensions au lieu de quatre, bien sûr) entre l’image bilatérale et la transformation topologique de l’Homme Infini ?

Iggy fixa son attention sur une cosmothéotropiste en proie à une méditation transcendantale. Elle portait un maillot (à l’envers) à motifs psychédéliques et un pantalon (retourné lui aussi, sur lesquels elle avait enfilé ses sous-vêtements). Assise en tailleur, elle se prosternait devant son reflet inversé symétriquement dans un immense miroir. À chaque prosternation, un cri étouffé s’échappait de sa gorge : le rythme syncopé de la lugubre plainte semblait l’entraîner dans les abîmes de son subconscient, où elle s’unirait totalement avec l’Être Premier – du moins le prétendait-elle.

Le Prophète Montague, qui circulait parmi la foule nocturne de ses fidèles, s’arrêta pour bénir l’adoratrice prosternée.

Le bruit était effroyable : une horrible cacophonie de bruits de conversations, de cris hystériques, de grognements et de lamentations, dominés par les sons hurlants du groupe rock qui jouait sur scène. Mais Iggy était assez près du prophète pour entendre la bénédiction. « Que la transcendance de ta méditation t’apporte le salut. Comment te sens-tu, Lorac ? »

Carol répondit entre deux gémissements : « Je creuse l’infini, Prop… euh… Étehporp.

— Creuse, mon enfant, creuse. Car sous la dernière couche tu découvriras l’entière connaissance de la topologie inverse de Drofdarb. »

Montague n’avait rien perdu de sa taille. Au contraire, avec sa robe pourpre enfilée à l’envers, il ressemblait à un immense épouvantail articulé. Son visage long et décharné était empreint de sévérité, voire même de dureté. Le contraste n’en était que plus frappant avec les dessins géométriques peints en couleurs fluorescentes sur le crâne impeccablement rasé. À chaque lobe pendait un lourd anneau de Möbius en métal doré.

Iggy détourna les yeux. Pour un camé, c’était le genre d’apparition qui pouvait faire flipper. Contre lui, il sentit Marcella gigoter et couiner faiblement. Elle était bien défoncée, elle ! Il chercha Tom du regard. Que Montague aille au diable, avec sa pénitence de sept jours sans drogue parce qu’il avait abordé directement l’Être Infini dans le Parc !

Rien qu’un petit « shot », et son purgatoire serait aboli. Il pouvait presque sentir la drogue remontant dans son bras.

Voilà Tom – là, à côté de l’icône la plus proche, sa poche retournée alourdie par l’attirail à piqûres. Mais au moment où Iggy allait repousser Marcella, Montague s’interposa entre lui et Tom. Le petit gros qu’Iggy soupçonnait d’être un flic le suivait.

Montague désigna d’un large geste théâtral l’assistance entière : « Ceci est le Creuset de la Création Contemplée » et il marqua une pause pour permettre au néophyte de s’imprégner de l’ambiance.

Plus haut, les parois de verre bombé à vide reflétaient les lueurs tremblotantes des cierges disposés alentour, tandis que la pompe haletait régulièrement pour aspirer l’air.

Iggy ricana intérieurement au spectacle du Prophète et de son compagnon rondouillard. Lui tout en longueur, l’autre tout en rondeurs. Il eût suffi d’un autre gros de l’autre côté du Prophète pour dessiner un symbole phallique tout à fait ressemblant.

« Notre Saint Creuset de Création Contemplée ! » reprit Montague, désireux d’obtenir une approbation plus manifeste de la part du novice.

Sur scène, les guitares plaquèrent un dernier accord. L’adoratrice accroupie continuait son balancement initiatique. La main de Marcella agrippa la cuisse d’Iggy, et elle se mit à ronronner. Sur les murs, des ombres grotesques se succédaient et s’enchevêtraient avec d’autres ombres tout aussi grotesques. Iggy jura entre ses dents et essaya d’accrocher le regard de Tom. Il lui fallait tout de suite une piqûre, sinon elle allait exploser. Le novice en robe rouge s’inclina autant que le lui permettait son embonpoint, inquiet de savoir si le Prophète allait être satisfait.

Celui-ci parut en effet content de cette marque de respect. « Dans l’espace occupé à présent par ce Creuset, poursuivit-il, un Neutron Béni a fait son apparition dans la réalité chaque milliard d’années. » Sa main cadavérique caressa les dessins géométriques tracés sur le crâne.

« Et maintenant le millénaire puissance cubique approche de son terme. Bientôt le Neutron Sacré naîtra dans notre Creuset, marquant la fin du milliard d’années. Tous les signes sont là ; spécialement la présence de Notre Homme Infini parmi nous. Mais venez, allons nous prosterner devant l’autel de pi. »

Et, le bras passé autour des épaules du nouvel adorateur, la tête dodelinant au rythme de ses prières, il s’avança au milieu de la foule vers la Table Sacrée. Par-dessus l’autel, Iggy pouvait voir la myriade de bougies allumées autour d’un gros cylindre dont une des extrémités était fermée par un diaphragme élastique.

Il essaya encore d’attirer l’attention de Tom, mais celui-ci avait les yeux fixés sur la scène où quatre danseuses topo s’agitaient au son du premier hymne cosmothéotropique.

Iggy détourna son regard vers le cylindre vert et l’autel de pi. Sur le diaphragme, en jaune électrique, étaient tracés un large cercle et son diamètre. La membrane élastique s’élargissait et diminuait spasmodiquement, pareille au poumon d’un quelconque monstre marin échoué. Le cercle et son diamètre se déformaient, obéissant au même rythme.

Iggy n’avait nul besoin de les entendre pour imaginer les paroles du Prophète, alors que celui-ci s’agenouillait devant l’autel de pi.

« Voyez notre commémoration de l’altération de pi par le Tout-Puissant. Quand le diaphragme se détend, pi accroît sa valeur pour atteindre la nouvelle valeur constante que le Primaire lui a assignée. Que toute la gloire rejaillisse sur lui, qui a élevé pi du transcendantal à l’algébrique ! »

Uniquement tendu vers Tom, qui l’ignorait toujours, Iggy biffa mentalement ces stupidités. Ce n’était pas qu’il ne crût pas. Au contraire : la disparition de Pluton avait constitué la preuve absolue de l’Existence Divine. Mais à quoi pouvaient servir toutes ces simagrées ridicules ?

Il haussa nerveusement les épaules, et Marcella sursauta et se réveilla, tandis que les enceintes du groupe rock explosaient sous les premiers accords de : « En avant, soldats cosmothéotropiques ! »

Les sons enragés venus des guitares, des drums et des autres instruments, giflaient et laminaient l’auditoire.

« Le Rite T.T. ? demanda Marcella.

— Pas encore », répondit-il, et il se mit tout à coup à crier : « Hé ! Mot ! »

Mais son cri se perdit dans l’orage sonore.

« Qu’est-ce que tu lui veux ? demanda la fille.

— Un shot ! »

Sur la scène, les danseuses gesticulaient frénétiquement, comme essayant de découvrir leur propre formule à la Transformation Topologique. Mais le stroboscope qui les éclairait à basse fréquence réduisait leurs mouvements à des spasmes discontinus.

Son énorme abdomen retombant sur la ceinture, un Bouddha hilare circulait à travers la foule, s’arrêtant de temps à autre pour pouffer de rire quand un cosmothéotropiste lui caressait le ventre, implorant pour la transcendance méditative. Comme récompense à son geste pieux, le fidèle recevait une petite tablette de drogue qu’il avalait immédiatement.

Iggy en était au point où il allait céder et réclamer son flash minable, quand il aperçut Tom juste devant lui.

Il se redressa tout tremblant et remonta sa manche. « Shote-moi ! »

« Pas juste avant la Transformation Topologique !

— Shote-moi, bon Dieu ! » Sa voix perçait les accords de l’Hymne aux Neutrons. « J’en peux plus, Mot ! Shote-moi !

— Mais l’Étehporp dit que…

— Qu’il aille au diable ! Si tu ne me piques pas – et vite – je ne te fournirai plus jamais ! Plus jamais, tu m’entends ? »

Tom, de mauvaise grâce, piqua dans la veine, et s’éloigna aussitôt après. « Bon voyage », dit-il, et il disparut.

Anticipant la montée de l’acide dans son corps, Iggy entraîna Marcella dans le rythme endiablé de « Mes Yeux Ont Creusé la Vérité de la T.T. »

À celui-ci succéda un autre hymne : Dieu n’est pas mort ; il est seulement Parti Ailleurs », troué de-ci de-là par les rires stridents et hystériques du Bouddha. Les filles sur la scène tourbillonnèrent dans une gesticulation folle de tous leurs membres. Plus bas les adorateurs essayaient de rivaliser avec elles, tournant maladroitement sur eux-mêmes. La pompe à vide du Creuset de la Création Contemplée battait au même rythme que la musique, ainsi que le diaphragme de l’autel de pi.

Soudain, pour quelque raison inconnue, le stroboscope diminua de fréquence, exagérant la discontinuité des mouvements des danseuses. Même les cordes des guitares ressemblaient à des spaghetti oscillant mollement et se déformant comme des serpents ivres. Un jeune homme à la peau sombre s’écroula sur le sol en gesticulant, la nuque raidie, les muscles comme tétanisés.

« Hé ! hurla quelqu’un. Faut régler le stroboscope ! Yllib est en transes ! »

Personne, ne l’entendit.

Iggy se défendit un moment contre l’euphorie qu’il sentait déferler en lui. Comment ne pas rire devant ces yeux roulant dans leurs orbites et la bave blanchâtre qui moussait aux commissures des lèvres ?

Il s’avança vers le jeune homme, mais se souvint soudain de l’aura merveilleuse qui accompagnait ces transes – aussi glorieuses que la conscience elle-même de Dieu ; Montague ne les avait-il pas bénies et souhaitées pour tous ses fidèles ?

Mélangé à un groupe serré au pied de la scène, Iggy reconnut Marlow. Marlow, qui appartenait à la section Mathématique de la Fondation. Obéissant aux ordres de Montague, quand il venait prier à la Mecque de Möbius – au cas où quelqu’un de la Fondation serait venu espionner – il était soigneusement déguisé : maquillé, perruque et vêtu de haillons. Brave mec, ce Marlow ! Il rapportait au Prophète toutes les décisions prises par ces hérétiques d’Addison Avenue en ce qui concernait l’Homme Infini. Ils avaient eu une sacrée chance de l’avoir tout de suite converti à la T.T.

Lui et Marcella étaient les deux seuls auxquels le Prophète avait révélé le rôle secret de Marlow – et Iggy sentait l’importance d’un tel choix.

Soudain, au vacarme succéda le silence – à peine troublé par le halètement léger de la pompe du Creuset de la Création, semblable à la respiration d’un enfant endormi – et les rideaux de scène s’ouvrirent…

Même Iggy fut confondu par la majesté du spectacle qu’offrait le Prophète, vêtu de sa robe pourpre, les bras étendus pour bénir l’assistance. Dans sa chaire, suspendue à un longeron qui saillait du fond de la scène, Montague était l’essence même de la dévotion. Sous les éclairs du stroboscope, les motifs peints sur son front et son crâne apparaissaient comme le symbole gravé de sa transcendance.

Autour de la chaire, comme une sorte de halo vertical, courait un épais ruban de béton de neuf mètres de diamètre, supporté à chaque bout par des attaches d’acier – l’Anneau de la Mecque de Möbius !

« Oh ! l’anneau de la T.T. ! s’émerveilla Marcella. Regarde comme l’Ueanna de Suiböm fait-une demi-torsade en haut, se retournant sur lui-même pour n’avoir qu’une seule face ! Une seule face, alors que nous en voyons deux ! Et… Alol va monter l’Ueanna ! »

Malgré l’acide qui commençait son œuvre interne de bouleversement, Iggy se concentrait sur l’Anneau. Il n’existait pas au monde de spectacle plus fascinant que Lola accomplissant le Rite de la Transformation Topologique.

Ses yeux suivirent le rail à crémaillère qui courait tout le long de l’Anneau sur les deux faces qui n’en étaient qu’une. Il avait l’impression que son esprit se perdait dans les méandres incompréhensibles de l’étrange figure. Sa tête dansait sur ses épaules, obéissant aux mouvements de ses yeux. Cette bande doublement retournée sur elle-même, à une seule face, c’était au-delà de sa compréhension. Il ne comprendrait jamais !

Il émergea de son hypnose en se concentrant sur la petite plate-forme électrique arrêtée en bas de l’Anneau, juste en dessous de la chaire de Montague. La fille qui s’y tenait était assez fantastique pour retenir le regard de n’importe quel homme. Grande, les cheveux châtain, elle représentait le symbole sexuel idéal. Les bras levés au-dessus de sa tête, les pieds logés dans les encoches aménagées sur les pédales de la plate-forme, une robe flottant autour d’elle cachait la ceinture de sécurité qui la maintenait solidement au véhicule.

Le chant commença presque comme un murmure qui s’enfla rapidement jusqu’à faire trembler les murs.

« Que dis-tu ?… Que cherches-tu ?… Défonce-toi… Tourbillonne toujours plus… sur l’Anneau de Möbius ! »

Un sourire flottant sur les lèvres, Lola – c’était le nom de la fille – tendit la main vers le contact de la plate-forme et interrogea Montague du regard. Mais sans aucun doute le Prophète voulait parler de l’incident qui s’était produit dans le Parc avant de commencer le rite de la Transformation Topologique. Iggy, désireux de n’en rien perdre, poussa Marcella vers la scène.

« Dans la Trimurti, Vishnu, le Conservateur de l’Univers, connut trois avatars, commença-t-il, d’une voix basse qui résonnait étrangement.

— Oh ! non, répondit la foule à l’unisson. Il en a quatre maintenant !

— D’abord, il y eut Balarama.

— Le Grand Balarama ! répondit la congrégation.

— Et Parashurama, reprit le Prophète.

— Le Noble Parashurama !

— Et Ramachandra !

— L’inoubliable Ramachandra ! hurla la foule.

— Et à présent – Montague s’inclina profondément – il y a Ramadrofdarb !

— OH ! RAMADROFDARB ! OH ! VAISSEAU INVERSE ! OH ! ÊTRE INFINI ! »

Le Prophète rétablit le silence d’un geste des mains, mais une voix venue du fond de la salle lança : « Avatar de Bouddha !

— Non, hurla quelqu’un d’autre. Incarnation de Mohammed !

— Suffit ! Saoshayant, le Messie !

— Le Messie !

— Revenu !

— Ormuzd Lui-Même !

— Notre Père Qui Êtes…

— Notre Mère Qui Êtes…

— Père !

— Notre Mère ! » trépigna un homme qui avait à moitié grimpé les marches menant à l’estrade. Iggy remarqua qu’il portait des vêtements de prêtre à l’envers. « Pie Douze dit que nous ne devons pas considérer Ses attributs maternels ! »

Dans la foule, un autre bondissait sur place, bien que gêné dans ses mouvements, par sa tenue retournée et ses sous-vêtements enfilés par-dessus. Il avait mis ses mains en porte-voix devant sa bouche et hurlait en sautant : « D’accord… d’accord. Notre Mère Père qui Êtes aux Cieux ! »

Montague s’irrita de cette flambée de culte personnalisé. « Le Premier est tout cela – et plus encore – la Providence, la Cause Initiale, l’Âme Suprême, Indra, le Grand Esprit, Ahura Mazda, l’Essence Universelle. Dans son Infinie Sagesse, Il a inspiré tous ces concepts… sauf un. »

La peinture fluorescente des motifs décorant le crâne et le front dégoulinait en rigoles de sueur colorée. En pleine défonce, Iggy éclata de rire devant la vision du Prophète transformé en bougie coulante.

« Tous, sauf un, répéta Montague. Le Premier n’est pas la Force Créatrice froide, impersonnelle, visible, que les hérétiques prétendent qu’il est.

— Damnés soient-ils ! hurla la foule.

— Oui, oui, concéda le Prophète. Que soient damnés ceux qui ont capturé le Vaisseau Primaire Inverse et ont synthétisé un faux Karma pour Lui !

— Sauvons l’Homme Infini ! » implora l’assemblée.

— Bien sûr, nous devons Le Sauver, mais pas maintenant. Parce que les infidèles sont encore puissants. Mais en assurant notre foi dans la manifestation de la conscience théologique, grâce à la cosmologie et la topologie, nous, les Cosmothéotropistes, deviendrons assez puissants pour arracher Drofdarb à leurs mains !

— Délivrons-Le maintenant ! hurla quelqu’un. Préparons Son Hégire !

— Maintenant, se lamenta Montague, n’est pas le bon moment. C’est pour cette raison que je n’ai révélé qu’à certains d’entre vous l’identité séculière de Drofdarb. Et peut-être ai-je eu tort ? »

Il se pencha en avant. Dans sa chaire en forme de tulipe, il ressemblait à une gigantesque étamine sortant de sa corolle. « Oui, réaffirma-t-il, c’était une erreur. J’avais l’intention d’emmener certains d’entre vous dans le Parc pour qu’ils puissent respirer à proximité de Sa Divine Présence, prétextant une manifestation politique. Mais quand le Vaisseau Inverse S’est approché, il vous a été impossible de L’adorer de loin. Vous avez été amenés à vous prosterner à Ses pieds ! »

Les mâchoires serrées, il frappa du poing contre le bord de la chaire. « Je suis heureux que les fli… que les forces de sécurité de la Fondation aient assommé suffisamment d’entre vous pour vous obliger à vous écarter. N’avez-vous pas compris ce qui a failli arriver dans le Parc ce jour-là ? Ne réalisez-vous pas ce qui arriverait si Drofdarb prenait conscience de ce qu’il est dans d’aussi abominables circonstances ? »

Il réussit finalement à se calmer. « Du moins cette expérience nous sera-t-elle une leçon. Et si quelqu’un songe à inverser le nom de l’Être Infini et à écrire Son nom séculier entier, qu’il fasse attention, pour lui et le monde entier. Parce qu’il n’existe qu’une seule façon d’approcher Drofdarb sans entraîner un cataclysme universel. Et moi seul la connais ! »

Iggy et Marcella étaient à présent presque au pied de l’estrade. Il la poussa de côté pour ne pas se trouver en plein centre du champ de vision du Prophète.

« Et combien de temps faudra-t-il encore attendre, Etehporp, avant de rejoindre le Premier grâce à son Vaisseau Inverse ? demanda la beauté sur la plateforme.

— Plus longtemps, la rassura Montague. Le karma cosmique est presque consommé. Beaucoup de prophètes ont situé Armageddon à la fin du second millénaire. Nous sommes en 1985. Zoroastre lui-même date sa quatrième époque de 3 000 ans à partir de l’année de sa naissance. Or il est né en 1 000 av. J.-C. C’est donc le Messie Saoshayant, Celui que Zoroastre considérait comme son Fils lointain, qui est parmi nous, avec seulement quinze ans d’avance.

— Saoshayant – Drofdarb ! entonna la foule. Saoshayant-Drofdarb ! Sao… »

Mais Lola, de sa plate-forme, interrompit la litanie qui s’amplifiait. « Oh ! Etehporp Ercas, montre-nous encore la configuration topologique de Drofdarb. »

Iggy atteignit les marches de l’estrade. Le hasard l’avait amené juste à côté du gros néophyte. Le joufflu semblait fasciné par la vision de Montague dans sa corolle.

Un projecteur s’alluma, et les adorateurs suivirent le doigt du Prophète, qui leur désignait une immense fresque surréaliste, peinte derrière la scène. Au centre, il y avait la Terre, les planètes, les étoiles, la lune, le soleil, les galaxies et les nébuleuses, entourés par une ligne beaucoup trop compliquée pour qu’on puisse la suivre, d’où partait un bras montrant le massif galactique. Un pied retourné était posé sur la Terre, tandis qu’un autre semblait prêt à l’écraser. Un peu plus loin, la ligne-limite de l’univers devenait tantôt un œil dirigé vers le soleil captif, tantôt un autre œil contemplant une galaxie. Une bouche inversée s’ouvrait sur un amas d’étoiles. Deux oreilles, dérivant le long de la ligne, paraissaient écouter la parole des galaxies. À l’extérieur de ces circonvolutions incroyablement entortillées autour du cosmos flottait un échantillonnage d’organes humains internes – tous plus ou moins reliés aux parties superficielles de l’homme inversé.

« Voici notre Drofdarb Ercas ! hurla Montague. Le voici notre Vaisseau Inverse, notre Homme Infini !

— Le voici ! Le voici ! reprirent les autres en chœur.

— Oui ! Notre Drofdarb, topologiquement transformé ! Circonscrivant un cosmos fini à l’extérieur de Son corps infini ! Seulement, l’extérieur est l’intérieur. Parce que ce que nous considérons comme Son intérieur est en vérité Son extérieur et s’étend indéfiniment dans toutes les directions à partir de l’univers. »

Iggy, une fois de plus, essaya de creuser l’idée de la Transformation Topologique, qui lui permettrait enfin de comprendre cette base essentielle des vérités humaines. Mais son esprit se refusait à l’ultime saut – comme il ne pouvait accepter l’incroyable retournement de l’Anneau de Möbius.

« Méditez, fidèles ! rugit le Prophète. L’appréciation de Drofdarb en tant qu’Être Infini doit être le seul et unique objectif de tous vos efforts transcendantaux. Vous devez enfin réaliser ce qu’est l’univers Drofdarb périphérique. Imaginez le Premier enfonçant sa main dans la gorge de Drofdarb et tirant et Le retournant sens dessus dessous. L’ancienne peau superficielle de Son Corps délimite donc une cavité définie – le Creuset Cosmique. »

Iggy tangua sous le flot incompréhensible des paroles prophétiques. Il buta contre son gros voisin et s’écarta brusquement ; au lieu de la mollesse des chairs grasses qu’il avait cru deviner sous la large robe rouge, il s’était cogné contre quelque chose qui était dur comme l’acier !

Le Prophète inclina la tête et ouvrit brusquement les bras avant de les dresser comme un étrange mouvement de sémaphore. « Et maintenant, vénérons Celui venu avant moi et qui fut le premier à visualiser l’Homme Infini et le décrivit dans son Texte Sacré. »

Un projecteur s’alluma dans les cintres et envoya un cône de lumière sur une table où était posé un livre ouvert, protégé par un cube de verre. Une fois, Iggy avait été autorisé à tenir le Texte Sacré et, bien qu’il se trouvât trop loin pour distinguer le livre ouvert, il savait que l’illustration était celle qui avait inspiré la fresque de l’« Homme Infini ». Il rendit mentalement grâce à la Viking Press d’avoir publié une vérité si profonde qui à l’époque n’avait, bien sûr, pas été reconnue.

« Qu’Il soit loué, lui Qui vient avant Womag Egroeg ! entonna Montague. Qu’Il soit loué pour Son « Un, Deux, Trois… L’Infini » ! Il ne savait même certainement pas qu’il creusait réellement l’infini – consciemment ou inconsciemment. Il devait être inspiré par le Premier pour avoir su dire l’inexprimable. Parce que, trente-trois ans plus tard, l’Homme Infini a fait Son apparition, comme le Messie, bien qu’inconscient de Son identité et de Son rôle. »

Un murmure d’extase bourdonna dans la Mecque de Möbius.

Montague fit un signe de tête à Lola. Elle frissonna de plaisir et mit le contact. La plate-forme, accrochée à la crémaillère, grimpa le long de la face intérieure gauche de l’Anneau.

« Voici notre Rite de la Transformation Topologique ! hurla le Prophète. Comme Drofdarb, l’Uaenna lui aussi est sens dessus dessous. C’est pourquoi nous célébrons la Configuration Cosmologique du Vaisseau Inverse ! »

Tenue par les pieds et par la taille, Lola approcha du haut de la boucle, hurlant hystériquement au moment où le wagonnet tourna sur lui-même. Puis il se remit à l’horizontale et descendit le long de la face extérieure droite.

En pleine transe, Lola bascula la tête en bas et sa chevelure balaya le plancher au nadir de l’anneau. Elle cria encore plus violemment, mais il sembla à Iggy que cette fois il entrait plus de peur que d’extase.

Puis la face externe gauche – à l’horizontale à nouveau – et quand son corps tendu virevolta dans l’espace au moment de la plongée sur la courbe intérieure droite, la foule grogna de plaisir, comme une horde de fauves.

Et toujours le même circuit. Montée. Retournement. Horizontale. Retournement. Exploration complète de toutes les faces (unique et pourtant multiple) de l’Anneau de Möbius. Et sans arrêt ces hurlements, où se rejoignaient la peur et l’extase.

Le cou d’Iggy commençait à lui faire mal à force de vouloir suivre les circonvolutions du rite – comme si Tom ne l’avait pas du tout shoté.

Et soudain un tonnerre de bruits éclata quand le groupe rock attaqua les premières mesures de « L’Hymne au Premier », bientôt suivi par les voix entonnant le texte sacré.
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Le thème, bien que joué en hard rock, était familier à Iggy. Sa grand-mère le lui chantait quand il était encore un petit garçon ; mais les paroles en étaient alors bien différentes.

Dans une confusion de plus en plus grande, Lola atteignit le sommet de la boucle, se déshabilla et jeta ses vêtements dans la foule, ne conservant que son slip et un soutien-gorge festonné.

Dans le mouvement général qui suivit, Iggy se trouva projeté de nouveau contre son gros voisin, et comme la première fois, il éprouva cette impression de se heurter à une armure constituée de boules de métal et non contre un corps fait de chair et d’os.

Marcella et les autres hurlèrent leur joie, tandis que Montague bénissait onctueusement les circonvolutions de l’officiante.
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Marquant le rythme, la pompe aspirante du Creuset de la Création Continue, et le diaphragme de l’autel pi, respirant, respirant…

Le stroboscope, à l’unisson des fréquences, éclairant et effaçant Lola dans son infernal périple tourbillonnant. Et par-dessus tout, à intervalles irréguliers, les cris de quelqu’un hurlant à l’aide pour Billy en pleine convulsion.

Sur la plate-forme, Lola, ayant atteint l’apogée de son orbite, enleva son soutien-gorge, puis, redescendant la boucle torse, elle entreprit de faire glisser son slip. La mince bande d’étoffe dévoila les hanches, le bas-ventre…

Iggy secoua la tête pour se libérer de l’acide qui l’embrumait. Il jeta un coup d’œil vers le néophyte à côté de lui. Quel était le secret qui se cachait sous l’ample robe éclatante ? Des boules de métal ? Montague n’avait-il rien remarqué ?

Il saisit Marcella et la poussa en direction de la chaire du Prophète. Combien de temps restait-il ?
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Lola poussa un grand cri et jeta son slip.

Iggy hurla quelque chose au Prophète et se précipita vers le mur, derrière la chaire. Il ouvrit une porte cachée dans la fresque et se rua dehors, tirant Marcella derrière lui.

Montague réussit à plonger juste derrière eux. Ils n’eurent pas le temps de refermer la porte que la première bombe explosait. Le mur s’écroula devant eux, dévoilant l’Apocalypse. L’Anneau de Möbius, libéré de ses attaches, s’envola, envoyant Lola et la plateforme s’écraser contre un mur latéral. Le trio épouvanté s’enfuit à perdre haleine. Trois autres bombes explosèrent avant qu’ils eussent atteint la voiture de Montague, garée derrière le temple.
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DISSOLUTION :

Quelle stupidité de la part de la Force Créatrice d’imaginer que le simple fait de se retirer permettrait à Son (Son ?) univers d’atteindre à la stabilité ! Oh ! quel énorme avantage d’être l’Autre Force ! La destruction n’a pas besoin de se justifier dans une structure rigide de causes destructives. Il suffisait qu’un neutron libéré se transforme en une particule bêta et un atome d’hydrogène, ou qu’une étoile s’immole elle-même en une décharge démentielle. Nul besoin d’un pourquoi ou d’un comment empiriques.

Partout la possibilité d’origines causales : disparition de l’énergie nucléaire à cause de la dégradation des électrons, l’écrasement dû à l’impact d’un tremblement de terre, la consommation d’énergie solaire sur les corps noirs, toutes sortes de complexités socio-politiques menant à une autodestruction si alléchante. Mais aucun de ces processus destructeurs ne devait se rattacher aux autres pour constituer un tout. Ils pouvaient très bien n’être que des « caprices ».

Le Constructeur s’était défié Lui-Même en poussant au développement des principes, des particules et des interactions dans plusieurs directions, laissant une multitude de voies libres, espérant ainsi, dans Son ingénuité, pouvoir synthétiser les explications qui engloberaient toutes les contradictions.

Il y avait une fois trois particules élémentaires. Il en existait des centaines à présent. Au début, rien qu’une sphère d’étoiles fixes. Maintenant, des soleils, des nébuleuses et des galaxies lancés dans une telle course qu’il fallait imposer une vitesse limite.

Et maintenant, ce qui n’était ni des galaxies ni des étoiles – ce qui ne pouvait être « expliqué » par aucun savoir empirique – devait disparaître. Que pouvait-on sacrifier d’autre ?

 

 

Le dos rond, Bradford arpentait nerveusement la terrasse devant son appartement. Il se retourna brusquement vers la large table au plateau de verre autour de laquelle étaient assis Ann, Chuck et le docteur Powers. Mais il ne réussit pas pour autant à accrocher leurs regards, qui s’étaient vivement détournés.

Il porta les yeux vers le dense trafic qui animait la rue, tout en bas. Comme un prisonnier, il agrippa les barres d’acier reliant la balustrade au toit supérieur et qui formaient comme une cage fermant complètement la terrasse. Tout ceci n’existait pas trois jours plus tôt. Et maintenant il était en cage. Pourquoi ? Imaginaient-ils qu’il allait se suicider ?

Il fit brutalement volte-face et cette fois saisit leurs regards. Eh oui ! Ils observaient les réactions du fauve emprisonné.

Et pourtant il n’arrivait pas à leur en vouloir. Parce que d’étranges choses lui étaient arrivées. Ses hallucinations dans le Parc, par exemple. Étaient-ce réellement des hallucinations ? Oui, ce ne pouvait rien être d’autre. Ann et Chuck lui avaient révélé qu’il s’était évanoui en voyant le corps sans vie du détective privé et qu’en réalité il se s’était rien passé d’autre – rien, pas de défoncés dansant et hurlant autour de lui – rien !

Il alluma une cigarette et jeta l’allumette à travers les barreaux, la regardant voleter et tourbillonner dans le vent. Des barreaux anti-hallucinatoires, sourit-il intérieurement. Mais comment déterminer ce qui était des hallucinations et ce qui n’en était pas ? Par exemple, ce coup de téléphone du ministère des Anciens Combattants. Il lui avait paru si réel. Mais non ; puisqu’on l’avait assuré que cela aussi était une hallucination. C’était bien la preuve qu’il n’avait pas besoin d’acide pour se défoncer. Comment pourrait-il jamais définir ce qui était la réalité et ce qui ne l’était pas ?

Il étudia les trois visages devant lui. Powers, plongé dans l’élaboration de quelque nouvelle séance thérapeutique. Chuck, l’air toujours aussi franc et ouvert, paraissait fasciné par le programme radio. Et Ann ! Jamais elle ne lui était apparue aussi gentille, aussi attentive. Il pouvait presque ressentir physiquement sa compassion – non, pas sa compassion, son amour – projeté vers lui, attendant de lui une reconnaissance, une réponse. Mais ces délires gratuits ! Comment pourrait-il lui donner ce qu’elle attendait de lui, sachant que d’un instant à l’autre le lit pouvait se transformer en sables mouvants ou en marais glauque et morbide ; ou les murs de sa chambre en monstres hideux ; ou qu’en levant les yeux il risquait de voir l’infinie Présence suspendue au lustre par un bras velu ? Ou que ses angoisses le rendent impuissant ?

Déprimé, il laissa ses doigts jouer sur les barres d’acier, n’entendant pas le « pourquoi » que ses lèvres avaient formulé sans même qu’il s’en rende compte.

Powers se leva et passa son bras autour de ses épaules. « C’est pour votre sécurité, Brad », dit-il, désignant les barreaux.

Mais Bradford résista à l’amabilité qu’exprimait le doux regard bleu du psychiatre. « Alors, je suis dingue, c’est ça ? » demanda-t-il, d’une voix agressive.

Il sentit plus qu’il ne vit le haut-le-corps d’Ann.

« Non, fiston, murmura Powers. Nous connaissons les racines de votre désorientation. Il faut simplement que vous replaciez les choses dans leur propre perspective.

— Mais pourquoi est-ce que j’imagine des choses qui n’existent pas ?

— D’abord, continuer à prendre en cachette, comme vous le faites, vos pilules euphorisantes, n’arrange rien. Vous savez bien que je m’en rends toujours compte à la séance suivante.

— Je vais cette fois arrêter définitivement, affirma Bradford. Mais pourquoi ai-je ces hallucinations bien après même leur action euphorisante ? C’est ça que je ne pige pas. »

Powers le conduisit insensiblement jusqu’au canapé. « Vous me posez une question ; il me faut donc vous répondre. Toutes les fantasmagories qui vous passent par la tête prennent naissance dans ce sentiment d’incertitude à propos de votre héritage.

— Je me refuse à croire que ce coup de téléphone de Murdock était une hallucination. Je ne suis pas dingue à ce point.

— En d’autres termes, vous pensez vraiment que Hedgmore ne pouvait pas être votre père, puisqu’il était stérile plusieurs années avant votre naissance ?

— Exact. Ce coup de fil était « vrai » !

— Très bien, Brad. » Powers montra le téléphone, à côté du transistor de Chuck. « Alors, appelez Murdock et demandez-lui s’il vous a réellement donné cette information. »

Bradford se dressa violemment. « Vous voulez me faire croire qu’il ne m’a jamais appelé ! Comment saurais-je si vous ne… vous êtes pas mis d’accord avec lui ? Vous pourriez, par exemple, l’avoir menacé de révéler à son ministère qu’il m’a fourni des renseignements confidentiels, en échange de quoi il prétendrait… »

Il s’avança vivement vers l’appareil et s’arrêta soudain.

Powers lui tapota gentiment l’épaule. « Bien joué, mon garçon ! Vous avez évité le premier piège. Vous ne l’appelez pas parce que vous avez peur de ce que vous risquez d’entendre, sachant que ce genre de soupçons d’une conspiration constitue les prémices de la paranoïa. Et il n’y a rien qui vous effraye plus, n’est-ce pas ? »

Mais Bradford ne se laissa pas piéger. « Je ne vois pas en quoi ce coup de fil peut être assimilé à une illusion.

— Très bien ; je vais tout reprendre à zéro. L’immense chance qui est tombée sur la tête de l’orphelin que vous étiez a fait naître en vous la conviction obsessionnelle que quelqu’un là-haut s’occupe particulièrement de vous ! »

Bradford remarqua le regard soudain aigu d’Ann. Était-ce une lueur d’effroi qui vacillait imperceptiblement dans ses yeux ? Non, bien sûr, puisqu’elle souriait à nouveau, tranquille et calme.

« Votre providence, espèce de chançard, reprit Powers. Vous transférez cette notion inconsciente en obsession que vous êtes suivi, protégé. Et, tout d’un coup, vos soupçons se trouvent confirmés ; mais tout aussitôt vous découvrez une explication parfaitement raisonnable de cette filature réelle – une entreprise financière cherchant à vérifier le bien-fondé de ses possibles investissements. En même temps, malheureusement, un de ceux qui vous suivent se suicide. Pourquoi, nous n’en savons rien. Mais parce qu’il s’est tué après vous avoir rencontré, vous vous culpabilisez. Que ce soit une expérience traumatisante, je n’en doute pas…

— Si seulement ce suicide avait été une hallucination lui aussi, le coupa Bradford.

— Vous voyez ? Vous vous sentez responsable de cette mort. C’est ce que votre subconscient vous criait quand vous vous êtes trouvé devant ce cadavre.

— Et c’est à partir de là que tout a commencé ? »

Le psychiatre opina du chef. « Vous avez déjà interprété exactement une des hallucinations : votre vision des lumières tourbillonnantes – une sorte de régression vers vos anciens trips. Et ne l’oubliez pas : vous aviez pris une pilule euphorisante une demi-heure plus tôt. Mais cela ne vous suffisait pas. Il vous a fallu projeter une étrange séquence où vous étiez fêté par une bande de drogués ; et, après votre évanouissement, le prétendu coup de fil de Murdock. »

Bradford marchait de long en large. « Je ne comprends toujours pas. Je ne vois pas le pourquoi ! »

Le psychiatre se leva, prit fermement Bradford par les épaules et riva son regard dans le sien. « Cela ne va pas être facile, Brad. Mais il faut y aller. »

Il chuchota la suite pour ne pas être entendu d’Ann et Chuck. « Êtes-vous un bon chrétien ?

— Ben… je ne sais pas…

— Croyez-vous en gros en les dogmes chrétiens ?

— En gros, oui.

— Et l’immaculée Conception ? »

Bradford ne répondit pas tout de suite. « J’y ai pas mal songé autrefois ; mais je n’y pense plus.

— Du moins pas consciemment. Et voyez-vous une analogie quelconque entre ce concept et vos propres bases psychiques ? »

Bradford plissa le front, mais resta muet devant l’interrogation directe.

« Le fait d’être né d’un père eunuque ?

— Je ne vois pas.

— Je vais donc vous mettre les points sur les i. J’ai décelé chez vous une inclinaison vers une forme de mégalomanie paranoïaque, que l’on pourrait appeler théomanie. »

Bradford émit un juron et tourna le dos.

Ann, la main sur la bouche, était littéralement figée sur place. Chuck augmenta en grimaçant le volume sonore du poste. Ils refusaient d’entendre de telles conneries, pensa Bradford. Ils n’avaient pas tort.

Powers cependant n’avait pas l’intention d’abandonner. Il força gentiment mais fermement Bradford à se retourner. « Non, Brad. Vous allez entendre aussi la suite. Je veux que vous compreniez que j’ai raison. »

Bradford, calmé, attendit la suite.

« L’autre jour, dans le Parc, bien que vous n’ayez presque rien pris, mais aidé tout de même par le suicide de ce type qui vous a profondément bouleversé, vous avez trippé… avec Dieu. Était-ce avec Dieu ou par Dieu ? Si cela avait été une expérience réalisée par Dieu tout seul – par vous tout seul, le suicide du détective aurait été un acte providentiel, sans le moindre doute. Donc, pour vous assurer que cela était bien une conséquence divine, vous avez inventé rétrospectivement un groupe de paumés qui vous vénéraient à leur manière folle. Pour couronner le tout, et pour que l’illusion soit complète, vous avez décidé que vous étiez né d’un père châtré. Tout cela inconsciemment, bien sûr. »

Bradford baissa la tête pour cacher la tristesse qui l’envahissait. « J’ai donc flippé inconsciemment. » Cherchant quelque chose de réel à quoi il pût se raccrocher, il prêta attention au bulletin d’informations qui passait juste à ce moment :

 

 

Les autorités judiciaires enquêtent toujours, sans résultats pour l’instant, sur l’explosion qui a détruit dans la soirée de mardi le temple d’une secte apocalyptique. Le bilan actuel est de quarante-deux morts et soixante et onze blessés. Les membres survivants interrogés ont…

« Fermez cette connerie ! » rugit Powers.

Chuck obéit aussitôt et, accompagné d’Ann, il rentra dans l’appartement.

« Maintenant que vous avez apprécié et compris les différents facteurs, il est temps que nous ayons une séance thérapeutique. » Powers alla fermer la porte et pris sa mallette.

 

 

Bradford était dans l’infinitésimal.

Mais, même plongé dans son subconscient, il réalisait que rien ne viendrait lui servir de bouée, de repère. De toutes ces séances de narcothérapie, jamais il ne lui était resté le moindre souvenir auquel il pût se référer par la suite. Ce non-souvenir absolu devait être, supposait-il, une condition nécessaire.

Bientôt il atteignit cette bifurcation abrupte qui le laissait dépouillé de son identité, réduit à un point mental de connaissance pseudo-consciente. Flottant, tourbillonnant, dérivant, il descendait – vers quoi ?

Il dépassa des groupes symétriques de sphères tremblotantes – une constitution assez semblable au cristal – soudées ensemble en une unité polyédrique par une force pure imperceptible aux organes visuels. Des molécules ?

Rangée après rangée, étape par étape, les polyèdres argentés s’étiraient indéfiniment. Puis ils grossissaient de plus en plus jusqu’à ce que le point de perception, que Bradford identifiait comme son être astral, fût perdu au milieu d’eux. Une des formations de sphères dériva vers lui, jusqu’à ce qu’il lui semblât que l’unique orbite scintillante au sommet du treillis occupait la moitié de l’infini. L’autre n’était habitée que par l’obscurité.

Plus bas, Brad ! La Voix lui parvenait du vide noir. Plus bas, au sein des forces de base ! Où chercher la Force Créatrice, sinon dans les unités fondamentales de la Création ?

(Soudain Bradford se demanda pourquoi il devait chercher cette Force Créatrice. Quel genre de force était-ce ? Quel rapport cela pouvait-il avoir avec les méthodes thérapeutiques de Powers ? Non. Il refusait ; il n’allait pas entrer dans le jeu du psychiatre, quel qu’il fût. De toute façon, qu’il fasse comme il veut, pensa-t-il, et il se laissa glisser – excusant son manque de volonté parce que, après tout, ceci était de l’hypnothérapie.)

Oui, Brad. C’est de l’hypnothérapie. Et tu n’as pas d’autre choix. Continue.

L’unique sphère fonça sur lui, et il pénétra sa carapace aussi facilement que le plongeur entre dans l’eau calme. Mais où la perception immatérielle peut-elle rencontrer la force immatérielle ?

Le noir, puis une autre coquille sphérique à l’intérieur de l’autre. Le noir plus noir. Une autre coquille. Encore. Encore. Comme des pelures d’oignon sillonnées de lignes de force s’expulsant les unes après les autres vers la surface. Soudain, comme la zébrure d’un éclair, une des lignes frappa la coquille qu’il venait de pénétrer et explosa dans la sphère intérieure suivante. Le rayonnement se poursuivit et traversa les multiples pelures concentriques pour se perdre dans l’obscurité ultime.

Trouvez-le ! tonna la Voix. Fais-lui comprendre qu’un vaisseau plus digne l’attend ! Dis-Lui que je suis prêt à La recevoir de toi !

(La ? Lui ? Qui était-ce Lui ? Puis, à travers le voile de l’hypnose, Bradford se souvint que ses premières défonces avant Powers concernaient Dieu ! Existait-il réellement une Présence Infinie ? Était-ce cela que Powers essayait de lui faire trouver ? Si oui, pourquoi ? Et pourquoi aurait-il dû se plier à cela ?)

Parce que je le dis ! Allez, regarde, regarde, regarde ! Fouille ! Cherche ! Trouve !

Une multitude d’impacts légers mais désagréables, comme une paume moite giflant la joue flasque.

Descends. Descends. Plonge encore. Creuse toujours vers la non-entité qui se terre sous la division transultime de l’indivisible absolu. Plonge à travers la dernière enveloppe sphérique. Chavire, tourbillonne, vrille dans l’éclatante orbite centrale qui irradie ses forces pour réunir toutes les coquilles les unes aux autres.

Une angoisse sourde fit vibrer Bradford quand son double astral traversa l’enveloppe nucléaire et se trouva pris dans l’immense agitation confuse des forces globulaires – cognant, martelant pour briser le lien qui soudait l’ensemble.

Cette incroyable masse d’énergie qui maintenait toutes les forces globulaires dans cette captivité inaltérable – était-ce Lui ?

Trouve ! Il est partie de la Force Créatrice, donc Il répondra ! Un autre choc – cette fois comme un poing frappant contre une pommette. Il doit opérer le transfert sur moi.

(Mais Bradford refusait qu’il réponde. Pas si c’était ce que Powers voulait. À supposer qu’il existât une Présence Infinie. Et à supposer qu’il puisse être contacté – possédé – par quelqu’un. Pourquoi ce quelqu’un devrait-il être Powers ? Bradford envisagea toutes les possibilités d’une telle éventualité. Celui qui les détiendrait détiendrait la puissance absolue. Plus que cela : une chance, peut-être, de remodeler le monde – y apporter la bonté, la paix, l’harmonie et le partage équitable de ressources telles que l’humanité n’en avait jamais connu. Celui qui La détiendrait serait un nouveau Messie !)

Personne d’autre que moi ne La détiendra ! Un autre coup douloureux sur le crâne cette fois.

(Et Bradford réalisa qu’il avait eu tort. Powers n’était pas le seul à En être indigne ; lui non plus ne le méritait pas. Pas plus que personne d’autre – pas dans ce temps, pas dans ce monde « sale », indigne ! Et pourtant il ne pouvait refuser sa quête. Alors ?)

Alors continuer à plonger vers le centre de la sphère bouillonnante d’énergie, rencontrant des globes en gestation, luttant les uns contre les autres avec une fureur née de la nécessité de la répulsion.

C’est à cet instant que Bradford réalisa que la Présence Infinie avait été avec lui depuis le début – comme cela se passait dans ses défonces antérieures. Mais c’était une association si subtile qu’il ne pouvait l’identifier. Pourtant il aurait dû deviner. Parce qu’une telle descente astrale dans le maelstrom du microcosme eût été impossible pour lui seul.

Un des globes vibrants plongea soudain dans l’épicentre éclatant de l’énergie liante. La collision était à présent impossible ! Le choc !

FISSION !!

Rupture instantanée du centre nucléaire. Les globules, dégagés du lien, rebondissent dans toutes les directions. Les pelures se subdivisant en d’autres pelures ; désintégration, écrasement, libération des lignes de force qui, à leur tour, se rassemblent en points éclatants qui s’engouffrent dans l’abîme de l’obscurité éternelle. Les coquilles éclatent elles aussi en des myriades de points de brillance filant désespérément vers l’inconnu.

 

 

Ann était assise à l’autre bout du canapé quand Bradford ouvrit les yeux. « Rebonjour, dit-elle, souriante. Vous êtes parfaitement à l’heure. Le docteur a dit que vous en aviez pour à peu près quinze minutes.

— Il est parti ? » Il essaya de se remémorer ce qui s’était passé durant la séance. Mais nulle trace du moindre souvenir – comme d’habitude. La seule différence était qu’aujourd’hui il se sentait la bouche atrocement sèche.

« On l’a appelé de sa clinique. Il nous a dit que vous seriez en parfaite forme. »

Il se sentait en bon état, n’eût été la douleur lancinante dans le côté droit de la tête. Ann le rassura, alors qu’il se frottait la tempe. « Powers nous a expliqué que vous vous étiez cogné la tête contre l’accoudoir. »

À travers la porte ouverte, dans le vestibule, au fond du couloir, il aperçut Chuck qui parlait avec un homme beaucoup plus petit que lui. « Mais il y a quatre jours que j’essaie de joindre M. Bradford au téléphone, argumentait le bonhomme. On me répète sans cesse qu’il ne reçoit aucun appel.

— Ni appels, ni personne, coupa sèchement Chuck. Comment avez-vous réussi à parvenir jusqu’ici ?

— C’est M. Bankston, de la P. & D., qui a demandé aux gardiens de me laisser monter. »

Bradford reconnut le bonhomme au moment où Chuck allait l’expulser sans ménagement. Il se précipita.

« Monsieur Murdock ! John Murdock.

— Ah ! Eh bien, vous êtes quelqu’un de difficile à joindre, M. Bradford. J’ai les renseignements que vous m’aviez demandés. »

Et il tendit à Bradford une liasse de photocopies de documents officiels. « Je les ai obtenus l’après-midi même du jour où vous me les aviez demandés, mais vous n’êtes pas rentré à votre bureau depuis. »

Bradford n’osait pas regarder. « Que disent-ils ?

— Que la pension d’invalidité allouée à M. Hedgmore était consécutive à l’ablation du rein gauche, atteint par un éclat de grenade. »

 

 

À la Fondation, Duncan, debout à la tête de la table de conférences, étudiait un amas de clichés astronomiques étalés devant lui. Devant l’avalanche d’évidences, ses yeux parurent se rétrécir sous les épais sourcils argentés.

« C’est tout ce que nous avons ? demanda-t-il.

— Oui, ce sont toutes les copies que nous avons pu obtenir pour l’instant, expliqua Irving Mc Millan, chef de la Section Astronomique.

— Vous pensez que c’est un phénomène universel ?

— Bien sûr. Tous les quasars que nous avons vérifiés jusqu’à présent ont bel et bien disparu – du moins en ce qui concerne les émissions optiques et radio. Cela correspondrait parfaitement au symbolisme des visions lumineuses de Bradford. Il semblerait aussi que même leur lumière-en-transit aurait disparu. »

Duncan releva les yeux et considéra les visages inquiets qui lui faisaient face. Ces hommes attendaient de lui qu’il commente, qu’il leur donne des instructions, des ordres – comme un chef. Un chef, il l’était, mais contraint par des circonstances tellement extraordinaires ! Il souhaita se retrouver seul dans son bureau, entre sa règle à calcul et son tableau noir. Mais cela lui était désormais interdit ; il fallait leur donner l’impression d’agir. Si encore ils n’avaient pas donné cette impression de toujours attendre de lui qu’il extirpe une solution toute prête de son chapeau !

Fred Wheatstone, du service de presse, sortit d’un dossier des coupures de journaux. « L’altération survenue à pi provoque une foule de répercussions politiques. Plusieurs nations non engagées prétendent déjà que la courbure de l’espace a été affectée par un essai d’engin H en orbite.

— Mon Dieu ! souffla Duncan. Que diront-ils quand ils apprendront la disparition des quasars ?

— En ce qui concerne ce problème, nous aurons un certain répit, dit Mc Millan. Smitherford, à Palomar, semble pour l’instant être le seul à être au courant. Il m’a assuré qu’il ne dirait rien tant que sa communication ne serait pas prête.

— Oui, mais comment savoir si personne d’autre ne va découvrir le phénomène ?

— Nous n’en savons rien. Nous avons obtenu un répit, mais nous en ignorons la durée.

— C’est la diffusion de la nouvelle qui constitue le plus grand danger. Si Bradford en entend parler, l’information peut pénétrer dans son subconscient et déclencher d’autres bouleversements ! »

Duncan se surprit à envisager d’un cœur léger l’assassinat de Bradford. Finies l’anxiété, l’angoisse de l’attente de l’inévitable. Parce que la mort de Bradford expulserait la Force Créatrice de Son sanctuaire et, élargie en quelque sorte, Elle redeviendrait libre de son choix, mais avec l’impossible responsabilité d’un contrôle conscient.

Wheatstone extirpa d’autres coupures. « À propos de pi encore : Pékin affirme que le changement intervenu a été provoqué par l’essai d’une nouvelle arme de l’un des Grands. Ils menacent de… »

Powers l’interrompit brutalement. « Moi aussi, je m’inquiète de ces retombées sur Bradford. Si vous m’autorisez à lui prescrire une cure de relaxation indéterminée sur la côte, nous pourrions l’isoler parfaitement.

— Comment pourrait-il quitter P. & D. ? demanda Mc Millan.

— Oui, comment expliquer son absence ? » surenchérit Duncan.

Ce fut Bankston qui répondit, en tant que membre de la Société P. & D. : « Tout le monde sait déjà que sa grippe est finie, mais qu’il lui faut quelques jours de repos supplémentaires.

— Oui, mais que Miss Fowler soit absente elle aussi ?

— Il y a déjà longtemps que Clark a mis tout le monde au courant, dit Bankston en riant. Vous savez : tel père, tel fils. Mais, de nos jours, cela ne choque plus personne.

— Bon, approuva Duncan. Que Chuck et Ann ne le quittent pas d’une semelle. »

Hawthorn se redressa sur son siège. « Mes hommes seront là, de toute façon. »

Duncan jeta un coup d’œil sur le chef du Service de Sécurité. « Je me demande si c’est bien nécessaire.

— Pourquoi ? À cause de la gaffe de Smith dans le temple ? Il l’a payée de sa vie, non ?

— Smith ne devait sous aucun prétexte aller là-bas armé. Je ne l’y avais envoyé que pour confirmer la présence de Montague dans cette fameuse Mecque de Möbius. » Le directeur se leva et fusilla Hawthorn du regard. « Et que s’est-il passé en réalité ? Vous avez outrepassé votre rôle en choisissant Smith pour ce travail et vous lui avez fourni des bombes ! »

Hawthorn se défendit comme il put. « C’était la seule possibilité de se débarrasser de Montague et de ses timbrés !

— Mais vous avez raté Montague ! Aucun de nos agents n’a été en mesure de l’identifier parmi les cadavres, à la morgue ou parmi les survivants !

— C’est exact ; il a réussi à s’échapper, convint Hawthorn, mais, parmi les victimes, nous avons tout de même identifié votre chef de la Section Mathématique ! Nous avons découvert que c’était lui qui fournissait les informations à cette bande de lunatiques, grâce à quoi Montague avait réussi à se trouver dans le Parc en même temps que Bradford. »

Duncan ne savait que répondre. Il n’arrivait pas encore à comprendre comment, de tous les membres de la Fondation, c’était Marlow qui avait trahi. Peut-être le mathématicien n’avait-il pu supporter plus longtemps l’horrible et angoissante irrationalité de la situation. Mais trahir ? Comment ne pas admettre que cette incroyable structure de l’existence qu’ils avaient formulée pouvait pousser n’importe qui à chercher un refuge extrascientifique. Qui sait si lui-même, un jour…

« Et n’oubliez pas, poursuivit Hawthorn, profitant de son avantage, que c’est vous qui aviez choisi Marlow, avant que je prenne la direction du Service de Sécurité, avant même que j’aie entendu parler de la Fondation et de Bradford. Marlow, c’est votre responsabilité ! »

Duncan eut envie de lui répondre que, consécutivement à l’action suicidaire de Smith, les circonstances présentes avaient atteint un niveau tellement crucial qu’il n’y avait plus place pour des facteurs variables. Une discipline rigide devait être appliquée à l’observation et à la vérification de stimuli si délicatement contrôlables – à moins que la réponse finale ne fût cosmo-cataclysmique.

Mais que pouvait-il dire ? Il était évident que l’élimination de Marlow dans la destruction de la Mecque de Möbius était un acte positif. De plus, il était possible que Montague, ayant été mortellement – ou assez grièvement – blessé pour devoir se terrer dans quelque cachette, ne soit plus en mesure de jouer son rôle de première particule à venir bombarder une masse critique et déclencher une réaction en chaîne.

« Pour terminer, dit-il finalement, nous allons essayer de contacter au moins une personnalité scientifique soviétique pas trop politisée, afin de partager le fardeau qui pèse sur nos épaules.

— Mais vous ne pouvez pas…! s’insurgea Powers.

— Perrilaut a accès à la ligne rouge scientifique, continua le directeur. Il connaît Dimitri Vasilof. Celui-ci doit passer les deux prochains mois aux U.S.A. pour faire le tour des établissements de recherche. Cela fait partie d’un programme d’échanges. Perrilaut nous l’amènera quand il sera ici.

— Mais qu’allez-vous lui raconter ? demanda le psychiatre.

— Nous avons encore le temps d’y réfléchir », répondit pensivement Duncan.

Il contempla les clichés étalés devant lui. Là où auparavant se situaient 3C147, 3C295, 48, 196, 286, 273… il n’y avait plus rien.

Plus de quasars. Tous disparus, comme s’ils n’avaient jamais existé. Simplement parce qu’il était impossible de les intégrer au schéma de la nature sans briser les fondations micro et macrocosmiques préétablies.

Des sources radio-lumineuses trop grandes pour être des étoiles et trop petites pour être des galaxies ; émettant d’impossibles masses d’énergie solaire ; rayonnant d’incroyables jets lumineux quasi stellaires qui pointaient vers le reste de l’univers comme des doigts levés par dérision. Chacun s’éloignant comme s’il refusait sa relative proximité, mais scintillant si uniformément à l’intérieur de sa masse comme pour nier les dimensions que suggéraient n’importe quel objet visible à cette inimaginable distance (calculée par l’effet Doppler).

Paradoxe des paradoxes. L’impossibilité de croire à un Achille battant un lièvre à la course pouvait être expliquée comme une limitation du raisonnement humain. Mais les quasars étaient – avaient été – tangibles. Et parce que leur fausse présence avait ridiculisé le bon ordre de la Création, il avait fallu qu’ils disparaissent.

À qui le tour ? songea Duncan. À qui le tour ?
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PRÉSERVATION ? Peut-être tout n’était-il pas damnable ? La matière pouvait d’une façon ou d’une autre être préservée – si seulement tout n’avait pas été si déconcertant. Mais imaginer un contrôle conscient était une pensée trop terrifiante.

Les masses lumineuses avaient été des réussites si belles, si magnifiques ! Il avait fallu concevoir une extension géniale du concept universel pour imaginer les nonétoiles – nongalaxies. Pendant un instant de vibrations, la solution était apparue comme possible : une façon de rationaliser les nonobjets brillants. Mais à présent les moyens de justification étaient entièrement illusoires. Il était donc devenu impossible d’inspirer un Newton ou un Copernic pour situer les nonobjets à l’intérieur du Modèle Cosmique.

La Création avait été tellement formidable ! Fallait-il que tout retourne au néant ? Ou pouvait-on trouver un compromis à la surcomplexité de façon à sauver quelque chose ? Du moins l’éternel problème de traquer pi dans son corridor transcendantal n’existait-il plus – toujours chercher une décimale qui ferait suite à la précédente. Maintenant, pi avait été arrêté à la 323e. Quel rafraîchissant effluve de simplicité !

 

 

Malgré tout l’acide, Iggy n’arrivait pas à se sentir à son aise dans l’attitude inversée qu’il avait prise, les pieds en l’air, appuyé contre le mur du temple provisoire, à Hipurbia. Quelques minutes de plus, et il vomirait sa pizza.

Ses talons touchant presque le plafond voûté de la cave, tout le poids de son corps concentré sur son crâne, il tourna avec difficulté les yeux à droite et à gauche pour voir les autres rescapés de la Mecque de Möbius, dans la même position que lui, chantant l’Hymne du Principe Inverse du Cosmothéotropisme.

Contre le mur opposé, Montague, dispensé d’une telle gymnastique à cause de son âge, était agenouillé, les fesses en l’air et les pieds tournés vers sa congrégation décimée. Entre ses cuisses maigres, sa tête longue et anguleuse fixait Iggy et ses autres disciples.

Deux bougies, disposées de part et d’autre du Prophète, fournissaient le seul éclairage de ce lugubre endroit. Leurs flammes tremblotantes dessinaient d’étranges jeux d’ombre contre les murs lépreux de la cave.

Le chant, quelque peu déformé par les poumons et les cordes vocales renversés, se poursuivait, monotone et languissant. Iggy tendit un bras pour essayer de prendre la main de Marcella, mais il s’arrêta en chemin. La main de la fille étreignait le bras de Pockface, tandis que ce dernier caressait la masse de cheveux blonds de la fille, répandus à terre.

Iggy jura intérieurement et effleura du bout des doigts le couteau à cran d’arrêt qui dormait dans sa poche. Puis il chanta avec les autres.

[image: 10000000000001E2000001F81481BB20.jpg]

 

 

Malgré les paroles émouvantes et transcendantales, Iggy trouvait que l’Hymne résonnait faux, sans le soutien du groupe rock et le spectacle du rite de la Transformation Topologique. Mais les rockers et Lola s’étaient transcendés définitivement, et le magnifique Anneau de Möbius n’était plus qu’un amas de blocs de ciment et de poutres d’acier tordues, constellés de taches de sang.

Le chant s’éteignit, et les adeptes se remirent péniblement sur pied, frottant leur nuque endolorie.

Iggy s’approcha de Marcella, mais celle-ci se pressa contre Pockface, dont les joues s’ornaient de quelques poils de barbe clairsemés.

Montague rajusta sa robe de cérémonie sur ses épaules. « Que nos tribulations actuelles, proféra-t-il, les bras levés vers le plafond, ne vous fassent pas perdre votre foi en le Vaisseau Inverse, le Premier et votre Etehporp. Je ne m’inquiète pas que les autorités me recherchent en tant que locataire de la Suiböm ed Euqcem. Ce que je crains, c’est que s’ils me trouvent, les infidèles qui ont détruit notre temple sauront où je suis.

— Nous te protégerons, ho, Etehporp ércas ! cria le groupe.

— Non ! Je dois créer ma propre hégire et établir un autre ashram. Mais ne tenons pas compte de nos peines et continuons notre œuvre.

— Oh ! oui, Etehporp », entonna Iggy avec les autres.

Montague s’approcha de ses fidèles, en reculant contre le mur, toujours obéissant au Principe Inverse. « Vous qui avez échappé à l’attentat contre notre tabernacle, je vous élève au rang de Elpicsid. Vous partirez et répandrez ma prophétie de la Venue de la Lumière. Vous direz ce qui est arrivé ; et ceci, ajouta-t-il, désignant un point dans la cave, sera votre prana écrite qui prouvera que la foi réelle est au-dessus de toute attaque. »

Familiarisée avec la pratique inversée, l’audience tourna la tête dans la direction opposée et découvrit une pile de journaux qui relataient l’explosion de la Mecque de Möbius.

« Ainsi, vous serez armés pour témoigner, poursuivit Montague. Vous partirez tous, sauf Yggi et Allecram. Eux, j’ai une mission cruciale à leur confier. » Iggy leva brusquement les yeux vers Marcella dont la tête était à présent appuyée sur l’épaule de Pockface. Pourquoi nous ? se demanda-t-il.

« Je les ai choisis, continua le Prophète, comme pour répondre à une question non formulée, parce qu’ils connaissent bien l’identité physique de Drofdarb. Ils tenteront d’attirer l’Homme Infini vers nous, afin que nous puissions l’endoctriner – mais lentement et avec précaution – et, quand Il saura, à travers Lui nous pourrons communiquer directement avec le Premier. »

Regonflé par le choix dont il venait de faire l’objet, Iggy prit le bras de Marcella et essaya de l’attirer à lui, mais Pockface la ramena aussitôt contre lui.

Iggy voulut alors se saisir de son cran d’arrêt, mais la manœuvre lui prit un certain temps à cause de ses jeans retournés. Il avait déjà glissé la main sous sa ceinture pour trouver l’ouverture de la poche, quand il s’arrêta pour regarder Montague qui s’inclinait pour saluer l’entrée de quelqu’un.

L’étranger s’avança d’un pas hésitant dans la lumière vacillante des bougies. Son visage glabre, les cheveux soigneusement partagés par une raie impeccable, son début d’embonpoint, tout en lui indiquait le cadre parfait, bien bourgeois.

Montague effleura du bout des doigts le costume non inversé et dit : « Ce soir, nous recevons ce novice. Il nous est très important, parce qu’il a été accepté par les infidèles. Ils croient qu’il est des leurs. »

Les disciples se regardèrent, étonnés.

« Aucune raison d’avoir peur, les rassura le Prophète. Il est convaincu de la vraie nature de Drofdarb… et ce sont les hérétiques eux-mêmes qui lui en ont fourni les preuves. Ayant été forcé de trahir l’Homme Infini en lui fournissant de faux documents, il voulait se tuer, mais nous l’en avons dissuadé. J’ai passé ces deux derniers jours avec lui et maintenant il a embrassé notre foi. Plus encore : il nous a fourni les informations qui nous permettront de sauver Drofdarb dans les plus brefs délais. »

Un murmure approbateur parcourut les rangs de la congrégation. La rapidité avec laquelle le Prophète avait déniché un nouvel espion de remplacement à Marlow, tué dans l’explosion du temple, impressionnait Iggy. Il n’en oubliait pas pour autant ce salaud de Pockface, qui voulait lui prendre Marcella.

« Dès que notre novice sera prêt, continua Montague, nous procéderons aux rites confirmatoires pour… » il prit un temps de réflexion, « K – Koc… Non… euh… Koco… »

Il s’arrêta encore devant la difficulté de l’inversion topolinguistique. Puis un sourire éclaira son visage sinistre quand il eut effectué la difficile opération, conscient de l’admiration de ses disciples devant son agilité intellectuelle.

« … aux rites confirmatoires pour K’cod’rum N’hoj. »

John Murdock se retira à l’écart pour retourner ses vêtements, ce dont Pockface profita pour attirer Marcella encore plus près de lui. Iggy n’en pouvait plus ; le couteau jaillit dans sa main. Mais Pockface était armé, lui aussi – la lame d’acier de son cran d’arrêt brillait dans la pénombre de la cave.

Iggy bondit. Pockface rejeta Marcella derrière lui, expulsa l’air de ses poumons et rentra le ventre. La lame acérée frôla son abdomen. Marcella poussa un cri. Pockface contre-attaqua et plongea, pointe en avant. Iggy esquiva le coup et lança son bras. La lame taillada sèchement la joue de Pockface et aussitôt le sang jaillit. Mais Montague intervint. « Ne compliquons pas notre lutte, implora-t-il, bras levés entre les combattants. Il y a longtemps, quand j’étais en contact physique avec l’Homme Infini, j’ai appris que ce qui avait confondu l’Être Premier était la surcomplexité. »

Penauds, Iggy et Pockface replièrent et rangèrent leurs armes.

Mais le Prophète continua sa harangue : « La surcomplexité est en toutes choses. Dans les relations humaines, la politique, les relations internationales, les structures cosmiques, le monde microscopique, dans les rapports entre les races et les idéologies, les systèmes physiques et théologiques. Même à l’intérieur de ces religions exotiques et ces sectes qui pratiquent des rites barbares. »

 

 

Powers se trouvait dans le patio de la villa de Bradford. Il s’abrita les yeux de la main pour se protéger de l’éclat du soleil couchant qui se reflétait sur l’océan huileux. De l’autre côté de la table en acier, Ann, en tenue de plage jaune qui faisait ressortir sa chevelure noire, préparait deux Martini. Chuck et Brad n’étaient que deux silhouettes lointaines plongeant et réapparaissant hors de l’eau. Plus loin sur l’horizon, deux bateaux à l’ancre, chargés des pêcheurs tirant leurs filets, de toute évidence des hommes du service de sécurité de Hawthorn, pensa Powers.

Ann passa rêveusement la main dans ses cheveux. « Si seulement cela pouvait toujours durer, dit-elle. Ici, loin de la Fondation, loin de tout, j’arrive presque à oublier combien il est perdu et combien je suis incapable de l’aider. »

Powers baissa les yeux pour affecter la commisération, pas trop cependant pour ne pas pouvoir lire les émotions sur le visage de la jeune fille. « Pour lui aussi, ces quelques jours furent bénéfiques. Ann, réalisez-vous l’importance du rôle que vous jouez dans notre plan ?

— Je crois que oui. Duncan prétend que je suis même essentielle », répondit-elle en riant.

Powers pesa soigneusement ses mots, avant de poser la question suivante. « Dites-moi… euh… Que penseriez-vous de dévouer toute votre vie à satisfaire les… besoins érotiques de Brad ? »

Sa réponse ne fut pas verbale… Elle frissonna, s’assit dans un fauteuil et, pelotonnée sur elle-même, elle ferma profondément les yeux, un léger sourire flottant sur ses lèvres.

Diable, songea-t-il, cela va être encore plus facile que je ne croyais ! Elle est totalement amoureuse de lui ; et cela constituait quatre-vingt-quinze pour cent de la réponse – les autres cinq pour cent dépendant uniquement de la façon de lui présenter les choses.

Quand elle rouvrit les yeux, son regard se fixa longuement sur Bradford, nageant au loin, avant de revenir sur Powers.

« La Fondation aurait-elle finalement décidé que je dois me dévouer entièrement – afin de l’apaiser et calmer la Chose en Lui ? » Elle parlait, mais son attention semblait être ailleurs – dans le temps, non pas dans l’espace. Elle rêvait déjà de ce moment qu’elle attendait depuis si longtemps – comme si elle eût presque oublié l’horrible Chose avec laquelle elle risquait bientôt de se trouver en si étroite association. Oui, elle avait tout oublié, sauf l’extase qui l’habitait déjà !

Idiote ! Un instrument, rien de plus ! songea-t-il. Un instrument à lui, pas à la Fondation. Il était à présent prêt à l’utiliser. Pas trop ouvertement tout de même, se conseilla-t-il.

« Non, Ann, dit-il. La Fondation n’a rien décidé. C’est moi.

— Mais je…

— Je sais, mon petit. » Il lui tapota la main, découvrant dans ses yeux les premières traces de soupçon. Il fallait jouer serré – ne pas y aller trop fort d’un seul coup. « Vous pensiez, bien sûr, que toutes les décisions étaient prises en bloc par Duncan et le Conseil. Mais il en a laissé certaines à mon jugement personnel. Je dois interpréter les besoins psychiques de Brad, période par période, et veiller à ce qu’ils soient satisfaits. » Il était fier de lui, de son savant dosage de vérités et de mensonges.

Elle leva les sourcils.

« C’est pourquoi j’ai dû accompagner Brad dans cette cure de détente que je lui avais moi-même prescrite. »

Il avait gagné. La promesse du bonheur se dessinait sur les traits de la jeune femme, la rendant encore plus jolie.

Powers s’appuya sur la table d’un air songeur. « Il y a trois jours exactement que j’ai deviné ce qui m’a été confirmé ce matin par mon entretien avec Brad, mentit-il. Malgré toutes les préoccupations qui l’occupent et l’angoissent, je pense que le moment est venu de satisfaire sa libido.

— Quand ? demanda-t-elle, presque impatiente.

— Dès que nous en trouverons l’occasion. » Il la tenait vraiment. Il se pinça l’arête du nez, afin de dramatiser son effet. « Je voudrais que vous compreniez la situation dans son ensemble, Ann. Que diriez-vous si Brad ne délirait plus jamais, s’il ne subissait plus jamais ses contacts avec la Présence Infinie ? »

Powers savait qu’il jouait sur du velours. Les trips de Bradford « avec Dieu » constituaient un danger permanent, pendant lesquels le noyau de l’existence pouvait éclater. Il lui fallait pouvoir exercer un contrôle total, fout en inventant les moyens de Le transférer de Brad à lui-même.

Ann se pencha en avant, haletante. « Cela est-il possible ? Peut-on empêcher ses délires ? Comment ?

— Il faut qu’il arrête l’acide pour de bon – définitivement. Selon moi, il n’y a que vous qui puissiez le faire cesser.

— Comment ? implora-t-elle.

— Il faut qu’il arrête de « tripper ». Je suis sûr qu’une fois qu’il aura trouvé son bonheur physique – et il n’y a que vous qui puissiez le lui donner – il n’aura plus besoin de ces plongées inattendues. Si cette femme – vous, Ann ! – sait aussi l’empêcher définitivement de prendre toute sorte de drogue, il redeviendra normal. Faites-le cesser, Ann. Moi je ne peux pas. »

Elle était à présent presque suppliante. « Mais… comment ?

— En le persuadant. En utilisant tous vos moyens. En lui offrant un paradis érotique et en le menaçant ensuite de l’en priver. »

Son front plissé attestait de la lutte intérieure qui la torturait. « Mais ai-je le droit de faire cela ? Après tout, c’est sa vie. Devrait-il se priver de ce qu’il veut parce qu’une Chose s’est réfugiée en lui ? Si je l’ennuie trop pour qu’il ne prenne plus d’acide, il peut se détourner de moi. Il peut aussi devenir un autre. Quelqu’un que je ne comprendrais plus. »

Elle baissa la tête, mais Powers apercevait les larmes qui perlaient à ses yeux. « Je vous demande pardon, docteur, je crois que tout cela est tellement confus que j’ai oublié que mon premier devoir n’est pas Brad, ou moi, ou Brad et moi – mais la Fondation et la survie de notre monde. »

Il lui tendit une main apaisante, paternelle. Intérieurement, il avait envie de s’applaudir pour la subtilité qu’il avait mise dans la manœuvre. « Vous voyez enfin les choses comme il faut, mon petit. Voilà comme vous devez procéder : le séduire en lui laissant croire que c’est lui qui vous séduit. L’homme qu’il veut être est profondément un agresseur. »

Elle se raidit. « Je ne crois pas que cela soit vrai ! Je suis presque certaine au contraire qu’il accepterait un amour partagé, chacun conscient, chacun donnant et prenant librement. Êtes-vous sûr de cela ? »

Il eut du mal à conserver son calme, sous le regard accusateur de la jeune femme. Il l’avait mésestimée. Il avait voulu trop bien faire – stupidement. Quel intérêt de savoir qui séduisait l’autre ?

Il sourit béatement. « Mon enfant, comme vous avez raison ! Comment pourrait-il en être autrement, avec tout ce qui est en jeu ? »

Elle se détendit. Maintenant qu’elle n’était plus sur ses gardes, il fallait ferrer le poisson avec une promesse lointaine, mais qui paraisse logique. « Il existe, à mon avis, un autre terme de l’alternative. La Fondation n’y a pas encore songé, mais cela pourrait résoudre tous nos problèmes et libérer totalement Brad. » Il la tenait à nouveau. « Pourquoi ne serait-il pas possible de La transférer sur quatre autres réceptacles ? Supposons que nous puissions La diriger vers quatre hôtes sélectionnés – x, y, z, t – qu’Elle habiterait ensemble. Cet arrangement – l’occupation de trois arches à notre époque et une autre, disons dans une centaine d’années – créerait une perspective quadrangulaire. Cela Lui permettrait une observation de plusieurs points spatio-temporels favorables, largement disséminés. Dans un tel schéma, la Force Créatrice serait si correctement distribuée que, pour chacun de ses quatre hôtes, le fardeau ne représenterait qu’un seizième de ce qu’il est pour Brad – en fonction de la loi du carré inverse. »

Elle lui étreignit la main. « Vous croyez que c’est possible ?

— Je vais le proposer à la Fondation. Quoi qu’il en soit, notre premier impératif est d’abaisser la pression en Brad. Et pour cela, il n’y a que vous, Ann. »

Elle lui sourit et jeta un rapide coup d’œil pour s’assurer que Bradford et Chuck étaient toujours en train de nager. Aucun doute : elle allait obéir. Peut-être cela serait-il suffisant pour rompre l’association entre la Force Créatrice et Bradford.

Une hypothèse apparaissait plausible : À supposer qu’il existe, parmi les autres lois de la nature, une discipline morale – pas la nouvelle moralité, mais l’ancienne. Supposons qu’un des commandements de cette éthique concerne la sexualité. Qui dit que le choc émotionnel provoqué en Bradford par la jouissance physique n’irait pas pénétrer jusqu’aux plus profonds niveaux de son inconscient ? Et cela ne provoquerait-il pas une intense répulsion chez l’aspect moral de la Force Créatrice ?

Dégoûtée, ne Se dissocierait-elle pas de Bradford et ne Se chercherait-Elle pas un nouveau refuge ? Ce ne serait pas Ann en tout cas, étant donné qu’elle participerait à l’acte répugnant. Pourtant il lui faudrait Se trouver le sanctuaire le plus proche afin de ne pas avoir à faire face à Sa tâche désormais impossible de diriger activement Son univers.

La seule nécessité était de s’assurer qu’il soit, lui, la solution la plus proche. Powers se prit à rêver à l’omnipotence d’un hôte réellement conscient de son état – doté de la faculté peut-être de bâtir un univers à son gré.

 

 

Au-dessus de la crête des montagnes lointaines, la lune éclairait l’océan et la plage. Ann trébucha et perdit une sandale. Bradford la soutint pendant qu’elle se rechaussait.

Mais même ainsi, tendrement appuyée sur lui, il sentit la même trace de retenue qui semblait habiter Ann depuis ces deux derniers jours. Son rire même paraissait un peu forcé, et ses yeux étaient moins expressifs, moins animés que d’habitude.

Une silhouette sombre s’approchait d’eux. Bradford tarda à reconnaître Powers, qui les salua et continua sa promenade nocturne vers la villa.

Ann et Brad allèrent jusqu’à l’épave échouée au bout de la plage. Ils grimpèrent sur le pont incliné, et Brad resta longtemps silencieux devant le spectacle de la longue chevelure noire qui brillait sous le clair de lune, des scintillantes boucles d’oreilles en or et du minuscule short qui moulait les hanches sculpturales de la jeune femme.

Ce fut un peu plus qu’un baiser. Et pourtant ce ne fut pas l’explosion brûlante, totale et merveilleuse, qu’il attendait. Pourtant il fallait que ce soit parfait ! Ce ne devait pas être une aventure de plus. Il y avait déjà des semaines qu’il se l’était promis – pas pour lui, pour elle. Il voulait lui donner autant qu’elle lui donnerait.

Il s’appuya pensivement contre ce qui restait de la cabine, et sut alors ce qu’il devait faire. Il fallait lui faire oublier tout ce qui pouvait la tourmenter, consciemment ou inconsciemment. Il tâta l’étui étanche qu’il portait à la ceinture, mais retira vivement sa main comme s’il s’était brûlé.

S’il voulait l’exciter, il fallait qu’il soit excité lui aussi ; la moindre gaffe pouvait tout faire rater. Mais il avait promis à Powers de ne rien prendre !

Elle tourna la tête vers lui. « Qu’y a-t-il, chéri ? »

Que Powers aille au diable ! Rien d’autre ne comptait que cette nuit ! Il ouvrit l’étui et prit une tablette.

« Pour papa », sourit-il, en la tenant devant la bouche d’Ann.

Mais elle lui repoussa la main, les yeux agrandis comme chaque fois que la tristesse l’envahissait. « Non, Brad ! Pas ce soir !

— Si, chérie, ce soir plus que jamais. » Il repoussa fermement la main qui le retenait.

Elle céda finalement, et accepta en soupirant l’Éphémère Éden, après quoi elle reposa sa tête contre son épaule. « D’accord, mon amour. Pour toi, je prendrais n’importe quoi. Toutes les drogues… autant que tu le voudras, quand tu le voudras. Tout ce que tu voudras. » Elle resta ainsi, se balançant doucement contre lui, comme une preuve tactile constante de sa présence et son amour.

Il avala en cachette une tablette d’E.E., et, avant même qu’elle eût complètement fondu dans sa bouche, ses lèvres cherchèrent les siennes.

Un peu plus tard, il la tenait, haletante, enlacée, comme si respirer eût été trop difficile, quand il perçut un bruit sec et faible comme un pied marchant sur un coquillage.

« As-tu entendu ? » demanda-t-il, la repoussant légèrement pour regarder alentour. Il espérait que la réponse serait « oui », que la tablette n’allait pas l’entraîner dans un autre de ses délires – pas maintenant !

Mais elle se contenta de hocher la tête, s’allongeant sur le pont et l’attirant contre elle. Il sentit quelque chose contre son genou, quelque chose de petit, rond et dur, qu’il balaya de la main.

« Oh ! Brad, chuchota-t-elle, je viens, je viens ! Tu es tout ! Tu es totalement phallique ! Tu es le fils, le frère, le père, l’étamine, le piston, le pal ! Tout ce qui est homme, dans tous les mondes, tous les temps ! » Il caressa la douce masse de ses cheveux et plongea encore sur ses lèvres. Elle était totalement femme sous tous les cieux et à toutes les époques : fille, sœur, mère, pistil, réceptacle, matrice !

Elle voulut parler, mais il lui ferma la bouche d’un baiser.

 

 

Une demi-heure plus tard, il arpentait seul la plage d’un pas nerveux, donnant de temps à autre des coups de pied dans le sable. Bon Dieu, comment avait-il pu gâcher cet instant qu’il avait tant attendu ? Il avait l’impression de sortir d’un cauchemar.

Quel gâchis ! Jamais il ne s’était senti aussi mal après l’amour ! Même avec des filles qui ne lui étaient rien ! Était-ce la tablette d’E.E. qui était responsable d’un tel échec pour lui et pour elle ? Jamais cela ne lui était arrivé ! Pourquoi avait-il fallu que cela arrive cette nuit avec Ann ? Pourquoi ?

La lune était à présent basse sur l’horizon, pas plus grosse qu’une balle de golf, rebondissant sur les vagues orangées écumantes qui semblaient vouloir engloutir ses illusions.

Non, l’Éphémère Éden avait bien agi. Il s’en souvenait à présent – les petits nuages roses cotonneux qui émergeaient sous lui, qu’il pouvait attraper et réunir en ballons argentés, voltigeant autour d’Ann et de lui-même au rythme de cuivres fracassants pendant que l’épave les emportait sur les flots d’une mer trop bleue. Mais c’était comme si l’enchantement avait lui-même détruit l’enchantement. Peut-être aurait-il plutôt dû prendre une pilule calmante ? Et pourquoi n’arrivait-il pas à se débarrasser des effets de la tablette ?

Il s’arrêta et s’assit sur un rocher pour allumer une cigarette, qui se transforma aussitôt en bûche ardente. Dégoûté, il la jeta dans l’eau qui clapotait à ses pieds, et contempla les vagues sombres qui roulaient au loin. C’est alors qu’il aperçut une forme qui nageait vers la plage – vers lui !

La forme se rapprocha et se souleva bientôt hors de l’eau. C’était une femme, nue, les cheveux collés sur le visage – un visage qui lui parut familier.

Elle tendit la main vers lui. « Venez avec moi ! Nous avons un bateau au large… là-bas, dit-elle, montrant le large. Il faut que vous fuyiez ! Vous ne savez pas ce qu’ils vous font ! »

Il restait là, figé d’étonnement. La fille s’énervait et le tira par le bras. « Oh ! venez, je vous en prie ! Je veux vous délivrer ! »

C’est à cet instant qu’il la reconnut. C’était l’adoratrice dont il avait rêvé dans le Parc !

« Je vous apporte ceci, ajouta-t-elle, en lui déposant quelque chose dans la main. Ainsi, vous comprendrez que je suis une cosmothéotropiste. Maintenant, venez – il faut que nous nous échappions ! »

Il regarda le petit anneau métallique, tordu à 180 degrés sur son axe : un anneau de Möbius. Il éclata d’un rire affolé, sachant que tout ceci n’était encore qu’une de ces hallucinations. C’était déjà une certaine amélioration, pensa-t-il, qu’il sache lui-même pourquoi il délirait ainsi !

Il avait inventé cette étrange fille dans le Parc pour se punir de son sentiment de culpabilité après le suicide du détective privé.

Aujourd’hui il avait passé outre à l’interdiction de Powers en prenant une tablette. De plus, il avait insisté pour qu’Ann en prenne une aussi. Il l’avait fait dans l’espoir de rendre encore plus magnifique l’union de leurs deux corps et âmes. Et, au lieu de cela, il avait trahi Ann, lui-même et Powers. Et la médiocrité s’était installée là où il attendait la perfection. Il avait tellement honte qu’il avait laissé Ann. Et à présent il payait le prix de ses reproches : la même fille hystérique lui revenait… dévêtue, cette fois.

Son rire s’enfla. Il se sentait déjà sur le point de plonger dans un nouveau délire.

« Oh ! Homme Infini, hurla la fille, essayant de toutes ses forces de le tirer vers l’eau. Tu dois venir rejoindre Tes Adorateurs ! En Toi habite l’Être Primaire. »

Une explosion éteignit un instant le rugissement de l’océan, et la fille tomba. L’eau, la plage, le ciel et la lune entreprirent un tourbillon démentiel autour de Bradford, et son rire n’était plus qu’un rugissement fou. Fou, oui ! La folie était là, tout contre lui ! Il la sentait ! Un type, un revolver dans la main, courait sur la plage. De l’autre côté, il vit venir Powers. Cher Boris – toujours prêt !

Bradford fit de grands gestes pour les éloigner. « Taillez-vous ! Tous les deux ! C’est ma dinguerie à moi ! N’y… »

Et il s’évanouit.

Ce n’était pas un voyage céleste, cette fois. Et si la Présence Infinie l’accompagnait, elle était bien discrète – à moins que ce ne fût-elle, cette ombre énorme et amorphe qui glissait à côté de lui, tandis qu’il arpentait une rue déserte.

Une voiture jaillit en crissant du croisement devant lui, et la femme qui conduisait se figea d’horreur en réalisant qu’elle allait l’écraser. Il se jeta vers le côté droit de la rue.

Mais la femme avait déjà braqué. Les deux mouvements de déviation s’annulaient, laissant le véhicule pointé vers sa cible. Il bifurqua brusquement à gauche – la voiture fit de même, comme aimantée par lui.

L’ombre informe était restée immobile durant cette séquence, comme intéressée par les manœuvres dérisoires du piéton pour échapper au choc inévitable et imminent.

Mais, à sa grande surprise, Bradford ne se retrouva pas broyé, ensanglanté, sur le bitume. Au lieu de cela, il réapparut dans un casino élégant, assis à une table de roulette. Il posa deux piles de jetons sur le vingt-quatre. La roulette tourna, la bille sauta d’encoche en encoche avant de se stabiliser.

« Le vingt-quatre pour la quatorzième fois consécutive, annonça le croupier. Aucune autre mise ne sera acceptée à cette table. »

L’ombre s’éleva en dansant jusqu’au plafond, semblant s’agiter de satisfaction.

Mais Bradford n’était déjà plus dans le casino. Il était très, très haut dans le ciel, piquant droit vers la terre – et son parachute refusait de s’ouvrir ? Il tira frénétiquement sur la commande d’ouverture. Rien. Au milieu de sa descente vertigineuse, il remarqua du coin de l’œil l’ombre familière qui voltigeait à ses côtés.

Le sol s’approchait de lui à la vitesse maximale et terrifiante de cent quatre-vingt-dix kilomètres à l’heure. Mais au lieu de s’écraser à la verticale, il prit contact de façon tangentielle avec le sommet d’une colline, recouvert d’une épaisse végétation qui le freina en douceur. Au pied de la colline, un buisson touffu l’arrêta complètement, et il se retrouva sur ses deux pieds. Seule sa main légèrement écorchée attestait de son incroyable chute.

Il sentit qu’on le giflait. Il referma la main sur du sable mouillé et découvrit les visages d’Ann, Powers et Chuck, qui le contemplaient.

Il regarda autour de lui, sachant déjà qu’il n’y aurait pas de corps nu de jeune fille. « Personne n’a entendu un coup de feu, bien sûr », dit-il, la bouche sèche.

Powers fit non de la tête. Son visage paraissait bouleversé sous l’éclairage lunaire.

« Pas de fille nue, non plus ? Ou un type avec un revolver ?

— Écoutez, Brad, ce n’est pas drôle ! » Chuck semblait peiné.

« Vous avez eu une autre… expérience ? » demanda le docteur.

Bradford se remit sur pieds. « Séance dans le Parc – deuxième édition. »

Powers lui passa le bras autour des épaules. « Retournons à la villa, fils. Je veux entendre cela pendant que c’est encore frais dans votre mémoire. »

Marchant entre le psychiatre et Chuck, avec Ann traînant tristement derrière eux, Bradford enfonça négligemment la main dans sa poche. Un petit objet métallique ! Il le palpa du bout des doigts sans sortir la main de sa poche : un anneau de Möbius !


8

D’AUTRES univers ? Cette nouvelle auto-exemption partielle, comme le fait d’avoir extirpé pi de l’infini, était très agréable. D’abord, pourquoi avoir introduit une causalité aussi rigide ? Il existait d’autres univers (à venir – ou passés ?) où un effet invariable n’avait pas obligatoirement à découler d’une cause établie. Bien sûr, le désordre s’était installé partout. Ne pas avoir à exercer un contrôle exact sur tous les processus avait pourtant été délicieux.

Mais – le modèle actuel ! Pourquoi avait-il été dessiné pour une perfection systématique, ficelé dans une grille déterminée recouvrant tout ? La causalité universelle n’était pas pratique. Celui qui S’était défié Lui-même avait en vérité déjà prouvé que le continuum des complexités possibles était insurmontable.

À cause identique, effet identique. C’était une loi trop rigide. C’est ce qui s’était passé jusqu’à présent. Parce que finalement des concessions avaient été faites et que désormais il était possible d’échapper à l’inéluctable restriction des mécaniques statistiques auto-imposées.

Cette révolution offrait-elle une plus grande possibilité de se reposer ? Permettrait-elle d’échapper à l’ultime capitulation qui consisterait à tout effacer et recommencer une Création entièrement nouvelle ?

 

 

Le directeur de la Fondation avait complètement oublié la sueur qui coulait de son front sur ses joues. Il était assis, frottant ses mains moites, évitant de regarder les autres pour ne pas trahir son angoisse. La plus grande responsabilité qui incombait à un chef était de préserver la discipline dans les périodes de crise en faisant preuve de calme et d’assurance.

Mais pourquoi faisait-il aussi chaud autour de lui ? Était-ce une concentration de particules d’air thermiquement agitées ? Se pouvait-il que, dans un rapide sifflement, toutes les molécules se précipitent dans un autre angle de la salle de conférences, le laissant dans une zone de vide mortel ?

Steinmetz, le nouveau responsable de la Section Mathématiques, continuait à lancer mécaniquement deux dés verts, dont il inscrivait les totaux sur une feuille de papier.

Pâle, ses yeux noirs semblaient s’enfoncer encore plus profondément dans les orbites au fur et à mesure que la liste s’allongeait devant lui. Onze colonnes, numérotées de 2 à 12. Pas grand-chose d’inscrit dans les colonnes extrêmes, mais des milliers de marques dans les colonnes centrales.

Il lança une dernière fois les dés, qui roulèrent sur la table. « Arrêtez ça ! » hurla soudain Hawthorn, se levant brusquement. « Vous cherchez à nous rendre dingues ! » Il fusilla le mathématicien du regard et repoussa d’une main tremblante les cheveux noirs qui lui tombaient sur le front.

Steinmetz inscrivit le total sans lui prêter attention et relança les dés. « C’est peut-être un peu primaire, mais c’est une façon simple et efficace de mesurer les modifications intervenues dans les lois de la probabilité. »

Wheatstone se leva et désigna les journaux étalés devant lui avant que Hawthorn ait pu répondre. « Ce qui m’intéresse plus, dit-il, ce sont les aspects qualitatifs de ces bouleversements universels pendant ces deux derniers jours. Quatre naufrages. Une augmentation de 300 p. 100 des accidents de la route. Des explosions un peu partout, provoquées par des échanges de chaleur… »

Duncan reprit soudain conscience de la chaleur ambiante. Des explosions ? Ce cinéma à Kansas City ? Les rapports parlaient d’implosion – une concentration soudaine de molécules d’air dans une partie de la salle, créant ainsi un vide dans l’autre extrémité.

Mais non ! Les hypothèses de base de la Fondation n’allaient pas aussi loin. Il n’en restait pas moins que le spectre des possibilités s’était élargi.

« … panique généralisée dans les bourses, continuait Wheatstone. Des faillites subites. L’équilibre économique en péril… »

Wittels, le chef du service Communications, l’interrompit, pinçant son long nez entre ses doigts jaunis de nicotine. « Dans combien de temps pensez-vous qu’ils… » il montra la fenêtre pour englober le monde extérieur à la Fondation, « … commenceront à suspecter ce bouleversement cosmique fondamental ? »

Duncan rompit enfin son mutisme. « Je sais que les agences maritimes et aériennes ont déjà commencé leur enquête.

— Ce que je veux dire, insista Wittels, c’est : quand croyez-vous qu’ils découvriront que tout cela n’est dû qu’à une seule cause initiale ?

— Cela viendra en son temps. Mais pas avant d’avoir épuisé toutes les autres causes, comme le sabotage, les attentats, etc. »

Du dehors leur parvinrent les hurlements de sirènes annonçant un nouveau désastre dans la cité.

Steinmetz se gratta le bouc, secoua les dés, les lança et inscrivit machinalement le résultat.

« Il y a l’autre aspect du problème, reprit Wheatstone, fourrageant dans la pile de coupures de presse. Les miracles. Les séries de chance inhabituelle, les nouvelles fortunes qui se font comme ça… » il claqua les doigts – « les journaux en sont pleins. »

Il extirpa une coupure qu’il lut à haute voix :

 

 

ANKARA (AP) – Le 231e régiment de l’armée américaine a lancé aujourd’hui un assaut contre de fortes positions rebelles stratégiques dans la région du fleuve Kizil Irmak, en soutien de la contre-attaque des forces gouvernementales. Quand la fumée des combats a été dissipée, on a pu compter plus de 1000 ennemis tués, alors que le commandement U.S. n’annonce pas une seule perte dans…

 

 

Tout cela n’avait pas grand sens pour Duncan. Il ne connaissait rien aux statistiques. Les courbes de probabilité, estimait-il, avaient dû en quelque sorte s’enfler (et plus nettement dans les zones extrêmes que dans les moyennes). Ce qui commençait à être évident par contre, c’est qu’occasionnellement l’improbabilité maximale pouvait réaliser l’unité. S’ils voulaient parvenir à comprendre le nouvel ordre des choses, il ne leur suffirait pas de lancer des dés. Il faudrait établir de nouveaux critères empiriques dans chaque domaine d’action-interaction afin de dessiner de nouvelles lois de probabilités.

« Je ne pige rien à tout cela, grinça Hawthorn. Comment les lois de la chance peuvent-elles changer ? Prenez ces satanés dés que Steinmetz n’arrête pas de lancer : six chances de faire un sept ; cinq de faire un six ou un huit ; quatre de faire un cinq ou un neuf – et on descend ainsi jusqu’à une seule chance de faire un deux ou un douze. Il faut que ce soit ainsi, sinon c’est que les dés sont pipés !

— Vous confondez encore, le corrigea Duncan, le continuum mathématique avec le continuum de la réalité présente. Ces dés ont plus de chances de donner un sept uniquement parce que nous avons établi statistiquement que le total sept sort plus fréquemment.

— Alors maintenant, persifla Hawthorn, vous voudriez que je croie qu’il sortira plus de deux et de douze que de sept ?

— Bien sûr que non ! Il y a simplement un peu moins de sept, intervint le mathématicien, secouant les dés. Le symbolisme de Bradford pendant son évanouissement d’avant-hier est très clair. L’évidence nous conduit à penser qu’Elle a légèrement relâché Son contrôle sur les lois de causalité. Ce relâchement se réfléchit dans les moyens grâce auxquels nous connaissons l’existence de causes déterminées – le mécanisme des probabilités.

— Les lois de la probabilité, ajouta Duncan, qui craignait que la discussion s’envenime, ne reflètent a posteriori que l’œuvre de la Nature. Ce n’est donc pas la probabilité elle-même qui est mise en cause, mais les chances de distribution des événements possibles.

— C’est pourquoi ce phénomène paraît essentiellement mathématique, conclut Steinmetz, parce que les mathématiques sont la seule discipline intuitive nous permettant d’évaluer les événements du monde physique. »

Il lança les dés, nota le total sur son diagramme et releva le visage, où l’anxiété le disputait à l’épuisement. « Un sept. Le premier depuis une série de vingt-deux deux à la file.

— Et alors ? demanda Hawthorn. Une telle série n’a rien d’impossible.

— Pas impossible, mais très improbable. Très, très improbable. Elle est à présent seulement un peu moins improbable qu’avant. »

Le chef du Service de Sécurité paraissait surtout vouloir se tranquilliser lui-même. « Plus d’improbabilité là, moins ici. Tout ça s’équilibre, non ?

— Non, si vous parlez d’équilibre comme nous le comprenions auparavant. » Steinmetz lança les dés.

« J’espère seulement que je lis correctement ce que j’inscris : c’est-à-dire que les possibilités extrêmes n’ont pas été trop affectées. J’ai toujours été impressionné par la démonstration de rhétorique selon laquelle il n’est pas certain que le soleil doive se lever demain. En gros, sur les cinq milliards d’années d’existence de notre planète, il y eut disons deux trillions de levers de soleil. La probabilité pour la Terre de compléter sa rotation ce soir n’est que de deux trillions contre un. »

Une série d’explosions lointaines et assourdies domina un instant la rumeur de la ville qui leur parvenait, faisant trembler les murs de la Fondation. Un silence oppressé s’abattit sur la salle de conférences.

Le docteur Fred Swanson entra presque aussitôt après. Il s’avança vers Duncan. C’était un homme grand et fort, dont le maintien et l’assurance dénotaient un grand équilibre physique. C’était l’associé de Powers. « La fille a repris connaissance, annonça-t-il.

— Comment se porte-t-elle ? demanda Duncan.

— Pas trop mal. Sa blessure est sérieuse, mais ne met pas ses jours en danger.

— Tenez-la éloignée du garçon. Je ne veux pas qu’ils puissent se concerter pour inventer des histoires ou inventer des stratagèmes.

— Je les ai mis à chaque bout de la clinique avec le maximum d’isolement. » Swanson caressa distraitement son épaisse moustache blonde. « Je l’ai déjà questionnée sous scopolamine. Elle confirme ce qu’a dit le garçon. Montague était apparemment prêt à sacrifier ses deux – ah ! comment, déjà ? – disciples cosmothéotropistes. Quand il ne les a pas vus revenir avec Bradford deux heures plus tard, il a pensé qu’ils avaient échoué et il s’est enfui. Ils ne sont pas censés chercher à le retrouver ; ils ne savent même pas où il est. »

Duncan se pinça pensivement la lèvre inférieure. « Essayez d’en tirer le maximum – jusqu’à ce que Powers vienne vous relever. »

Swanson repartit aussi rapidement qu’il était arrivé.

Steinmetz rangea ses dés et se leva. « À mon avis, dix mille lancers sont suffisants pour fournir une idée des modifications intervenues dans les lois de la chance. »

Il prit la feuille de papier sur laquelle il avait noté les résultats. Même de loin, Duncan, pouvait voir que le diagramme ne correspondait pas au graphique normal. Au lieu du triangle habituel culminant sur la colonne des sept et se basant sur les deux et les douze, il apercevait un grossier K dont la pointe centrale aurait été tronquée.

« Vous voyez ? dit le mathématicien. Ce sont les six et les huit qui sortent le plus souvent. Après, ce sont les sept. Puis les cinq et les neuf ; après les quatre et dix ; les trois et onze, et enfin les deux et les douze.

— Qu’est-ce que ça veut dire ? bafouilla Hawthorn.

— Cela signifie que les nombres moyens apparaissent à présent de moins en moins dans les courbes de probabilité. Les valeurs encadrant les valeurs moyennes sont de plus en plus fréquentes, avec un déplacement approchant de la normale de façon asymptotique vers les extrêmes. »

Duncan gratta ses épais sourcils. « Les mécanismes que nous venons de mettre au jour sont importants, bien sûr. Mais je voudrais une appréciation qualitative – une sorte de prédiction sur ce à quoi nous devons nous attendre. »

Le mathématicien s’appuya sur la table et se pencha en avant. « Un tel accroc dans le spectre de l’expérience événementielle aura des effets dans toutes les activités et toutes les directions. Wheatstone nous a déjà montré les premiers résultats », il désigna les coupures de journaux, « augmentation des accidents, bouleversement de la stabilité économique, altération des échanges calorifiques. » Il marqua une pause, comme un plongeur qui inspire profondément avant de se lancer. « Mais il y a plus : tous les éléments de risques, les analyses statistiques, les lois de la chance, sont désormais changés. Ce bouleversement interviendra dans les processus de masse, dans les règles décisionnelles basées sur des valeurs empiriques – que ce soit dans l’industrie, dans les gouvernements et dans les affaires, même personnelles. Des mécanismes délicats, tels les investissements financiers, la spéculation boursière, les statistiques, les calculs actuariels, le jeu – même la génétique ! – seront complètement perturbés. À quelle nouvelle race risquons-nous de donner naissance avec une déviation peut-être légère, mais cruciale, des normes génétiques ? Et la thermodynamique ? C’est un tout nouveau comportement statistique des courants maritimes et gazeux que nous allons voir. L’équilibre calorifique de notre monde peut basculer complètement. Que préférez-vous : une nouvelle ère glaciaire, ou un nouveau trias ?

— Mon Dieu ! souffla Duncan.

— Mais pourquoi ces bouleversements cosmiques doivent-ils se manifester en termes mathématiques ? » demanda Wittels.

Steinmetz se pinça le nez avant de répondre. « Pythagore prétend que « Dieu est Nombre », et ses disciples disent : « Bénis-nous, Divin Nombre, Toi qui crées les dieux et les hommes. »

Duncan frappa le bras de son fauteuil. « Ne mêlez pas Montague à cela ! » Il se tut, conscient de la contradiction de sa position. « Nous ne l’appelons pas Dieu, mais Force Créatrice.

— De la sémantique, tout cela, ricana sombrement Steinmetz.

— J’ai réussi à ne pas devenir fou, poursuivit Duncan, en me concentrant sur un concept imaginaire : ni espace, ni temps, ni matière. Rien dans rien, nulle part. Simplement une force immatérielle, intellectuelle – une Force Créatrice. Et j’ai vu cette Force Créatrice créer. Jusqu’à ce que nous arrivions à aujourd’hui. Entre-temps, nous, créatures, avons continué à évoluer vers l’état de conscience et de systématisme qui sont dans la Force. Parce que nous tendons vers des qualités abstraites, nous nous approprions la Force et l’appelons Dieu. Mais nous avons seulement inventé un concept métaphysique pour satisfaire notre définition – nous n’avons pas défini la force métaphysique.

— N’importe quel… commença Steinmetz.

— Cela suffit ! le coupa Duncan. Nous sommes tous d’accord en ce qui concerne l’objectivité. Sinon, il y a longtemps que nous aurions dissous la Fondation, que nous aurions oublié Bradford et que nous passerions les jours qui nous restent à prier.

— Bon, alors assez de ces discussions théologiques, suggéra Hawthorn, d’autant qu’il y a des choses plus importantes à régler. Ce que nous allons faire avec Bradford, par exemple.

— Et si nous le gardions dans la clinique de Powers ? proposa Wittels. Il y serait relativement à l’abri des effets de la déformation de lois de la probabilité. Ah ! si seulement il n’avait pas pris cette saleté de tablette ! Peut-être rien ne se serait-il passé sur la plage ce soir-là. Et les effets et les causes continueraient à se correspondre comme par le passé. »

Duncan éleva les bras dans un geste d’apaisement. « Je ne veux pas mésestimer le rôle néfaste de la drogue, mais n’oubliez pas que le stimulus principal a été cette fille qui lui est apparue, sortant de l’eau, pour essayer de lui dire ce qu’il est.

— Je suis d’accord avec Wittels, intervint le mathématicien. Peut-être devrait-il être isolé. Non seulement pour le sevrer de drogue, mais aussi pour le tenir à l’abri des fanatiques de Montague. En même temps, nous pourrions l’isoler de toute impression sensorielle. Cela permettrait d’éviter que ces bouleversements cosmiques réagissent sur la Force Créatrice à travers lui, et bouleversent à nouveau d’autres données des lois naturelles. Étant moins sous pression, elle pourrait rattraper les fils embrouillés de l’écheveau et peut-être – qui sait ? – ramener les choses à la normale.

— D’accord, nous le garderons là », décida Duncan. Un vrai chef ne devait pas craindre d’accepter des avis de ses subordonnés quand ils avaient raison. « Nous l’aurons à notre disposition pour lui administrer, Powers et moi, si cela devient nécessaire, le stimulus qui lui fera prendre pleine conscience de la situation réelle.

— Vous voulez dire, demanda Hawthorn, que, après cela, il saura tout à notre propos, à propos de la Fondation et de la Force Créatrice ?

— Tout. Ainsi, en dernière ressource, nous pourrons en appeler directement à la Force pour restaurer l’ordre.

— Mais quel est ce stimulus ? s’énerva Hawthorn. Vous devez nous le dire, afin que n’importe lequel d’entre nous puisse l’utiliser si les choses empirent trop. »

Duncan hocha négativement la tête. « Il est préférable que Powers et moi soyons les seuls à le connaître. Quelqu’un pourrait paniquer et l’utiliser avant que ce ne soit absolument nécessaire. »

Il se répéta mentalement les mots clefs, comme s’il craignait de les oublier. « La Fondation est née du projet Genèse. » Quand il entendrait cette phrase, Bradford absorberait consciemment l’impact de toute l’information qu’on lui avait cachée jusque-là. Il connaîtrait sa vraie nature, ce qui avait été tenté et l’était encore pour empêcher la Force Créatrice de perdre entièrement Son contrôle sur Son univers.

Tout près, dans le ciel, se fit entendre le sifflement strident d’un avion en piqué. Quelques instants plus tard, les vitres de la salle de conférences tremblèrent sous l’impact du choc et de l’explosion – à quelques blocs de là…

« Et à propos de ce savant soviétique que vous vouliez contacter ? demanda Steinmetz, d’une voix qu’il s’efforçait de rendre calme. L’avez-vous déjà rencontré ? » Et là-dessus, il recommença à lancer les dés.

« Nous avons déjà pris un premier contact avec Vasilof, révéla Duncan. Perrilaut lui a expliqué qu’un organisme scientifique indépendant voulait le rencontrer.

— Que lui avez-vous offert en échange ?

— Perrilaut lui a dit que nous avions découvert un nouvel effet. Il lui a offert certaines preuves que Proxima Centauri deviendrait une nova dans les deux prochaines semaines. S’il est convaincu, Vasilof nous rencontrera. Quant à moi, je lui apporterai, bien sûr, les preuves de l’existence de la Force Créatrice.

— Vous croyez que ce Vasilof peut nous aider ? demanda Hawthorn, avec l’air de ne pas y croire.

— Plus nous montrerons de solidarité scientifique, plus nous aurons de chances de tenir tête à cette chose. »

Steinmetz leva les yeux de ses dés. « Je comprends pourquoi vous travaillez sur le subconscient de Bradford depuis quatre ans, suggérant la destruction de pluton et de la plus proche étoile. On va voir la nova seulement maintenant, parce qu’il a fallu tout ce temps pour que la lueur de l’explosion de Proxima Centauri arrive jusqu’à nous.

— Je ne me souviens plus des circonstances, à l’époque, avoua Duncan. Mais le principe était clair : une abondance de preuves était préférable à une insuffisance. »

Les dés roulèrent sur la table et s’arrêtèrent – l’un d’eux resta en équilibre sur un angle.

 

 

Powers, assis dans la chambre à coucher de Bradford, dans sa villa au bord de l’Océan, regardait son hôte, endormi, recroquevillé dans un fauteuil.

Le psychiatre devait admettre que son idée de L’exposer à l’autodégradation n’avait pas réussi à La forcer hors de Son refuge. Peut-être n’était-Elle que rarement branchée sur les impressions sensorielles de Son hôte. Pourtant cela lui était apparu comme une idée fantastique ! Il était tellement certain que la Force Créatrice se transférerait en lui, tout près, caché dans l’ombre de l’épave sur la plage ! Pourtant son pari avait échoué.

Le docteur se leva et fit nerveusement les cent pas. Il existait un moyen, un moyen sûr. La proposition était simple : traumatisée par la surcomplexité de Sa Création, Elle avait cherché refuge dans une de Ses créatures, un temps de repos pour oublier un instant la supersophistication confondante de la nature. Mais si ce refuge se révélait malsain ? Cela La forcerait certainement à Se choisir un nouvel hôte – le plus proche – celui qui aurait tué Bradford !

Et alors la puissance serait en Lui ! La même puissance qui avait immédiatement obéi à la suggestion de détruire une planète. Une étoile aussi – dans quelques jours, la lumière traverserait le vide interstellaire pour venir apporter la nouvelle évidence !

On frappa timidement à la porte.

« Oui ? chuchota-t-il à travers le panneau.

— C’est Ann. Chuck m’a dit que vous vouliez me voir…

— Un instant. » Il rabaissa la manche de Bradford et ferma sa mallette – la Fondation ne devait pas avoir connaissance de ses méthodes.

Ann entra et regarda anxieusement Bradford. « Il va bien ?

— Il dort, murmura Powers.

— Vous pensez que c’est le moment de… ça ? dit-elle, montrant la trousse de médecin.

— À la première occasion. Comme vous le savez mon plan réclame… »

Elle l’arrêta d’un coup d’œil furieux. « Je n’aime pas vos plans. Non seulement ils coûtent trop cher en termes que vous ne comprendriez pas, mais de plus ils ne fonctionnent pas.

— Mais si, je comprends, Ann. » Il mit dans sa voix toute la sympathie dont il était capable. « Et savoir ce que vous ressentez me rend encore plus malheureux. »

Elle se tritura les mains. « Comment pourriez-vous savoir ce que c’est qu’être malheureux ? C’est moi qui ai tout raté – lui, moi, nous, notre tâche. C’est moi qui l’ai laissé me donner une tablette d’E.E. là-bas, sur la plage. Juste avant qu’il en prenne une lui-même. »

Attention, se dit Powers. Son essai avait échoué ; ou bien la Force Créatrice n’était pas concernée par l’attitude morale de Bradford, ou elle n’était pas en action à ce moment-là. Quoi qu’il en soit, il ne pouvait pas se permettre que Ann – sa meilleure arme – perde sa confiance en lui et sa volonté d’aider Bradford.

« Ne vous blâmez pas, Ann, dit-il, la conduisant doucement jusqu’à un siège. Vous ignoriez qu’il allait en prendre une lui aussi. En acceptant la tablette qu’il vous proposait, vous avez cru bien faire. La Fondation le comprend. Duncan ne vous en veut pas. » Elle leva vers lui des yeux humides, chargés de remords. « Mais j’avais tort ! Comment ai-je pu accepter cette drogue, à un moment pareil ? Cela devait être une communion parfaite entre lui et moi, et je n’ai pas pu lui apporter l’apaisement qu’il recherchait ! Vous avez vu ce qui s’est passé quelques minutes plus tard ? »

Powers utilisa son mouchoir pour essuyer le rimmel qui avait coulé. « Il ne faut pas vous faire de reproches, mon enfant. Qu’il ait pris cette tablette n’est pas un facteur significatif, bien que vous ayez encore et toujours pour mission de le faire s’arrêter complètement. Après cette nuit sur la plage, si rien ne s’était passé, il vous en aurait redemandé une seconde, une troisième, une quatrième… Et, après avoir réalisé son erreur d’avoir pris de l’E.E., je suis certain qu’il aurait enfin connu une satisfaction totale et profonde.

— Vous croyez vraiment que je n’ai pas tout gâché ? »

Il avait presque réussi ! « Mais oui, mon enfant. Ce que j’ai prédit – la pacification de cette Chose que Bradford porte en lui – se réalisera tôt ou tard. Mais comment voulez-vous que nous sachions à l’avance – avant même qu’il ait eu le temps de décider s’il coucherait à nouveau avec vous sans prendre d’E.E. – que quelques minutes plus tard il serait provoqué par cette fille sur la plage ? »

Ann resta silencieuse, le regard fixé sur ses mains posées sur les cuisses.

« Vous sentez-vous mieux maintenant ? » demanda Powers.

Elle releva les yeux, le regard incertain. « Oui, en ce qui concerne la Fondation, ma mission et tout le reste. Mais pas en ce qui le concerne, lui. Je l’ai déçu. Je le sais. »

Il lui prit le bras. « Cela aussi s’arrangera bientôt. Je crois qu’il réalise à présent, autant que vous, que ces drogues, même légères, sont non seulement une barrière entre lui et la normalité, mais aussi entre lui et vous. »

Elle partit, l’air soulagé. Powers verrouilla la porte derrière elle. Puis il administra la contre-injection à Bradford.

Celui-ci reprit conscience quelques minutes plus tard. « Ne me dites-rien, marmonna-t-il. Je ne veux rien entendre. Je sais tout par cœur.

— L’autoflagellation ne vous sera d’aucun secours. Vous voyez que…

— Oui, je vois. Encore ma notion de culpabilité. Je me suis senti responsable du suicide du détective, c’est pourquoi j’ai imaginé ces dingueries dans le Parc. Je me suis senti responsable d’avoir introduit la drogue dans mes relations avec Ann, c’est pourquoi j’ai imaginé cette tuerie sur la plage. Mais pourquoi devais-je vous parler de cela ? Je vous décrivais des symptômes ou bien je me vantais bêtement ? »

Powers leva une main pour l’apaiser. « Ne soyez pas amer, Brad. Ann et vous êtes comme mes enfants. Ce ne sont pas des vétilles comme une ou deux tablettes d’E.E. qui doivent vous séparer.

— Vous avez raison. C’est ce que je me suis déjà dit.

— Je suis heureux que vous pensiez ainsi. Mais, Brad, il faut que vous arrêtiez totalement ! Si vous voulez être normal, si vous voulez goûter enfin aux délices complètes du couple. »

Bradford hocha la tête pensivement.

« Avez-vous déjà songé, poursuivit Powers, aux conséquences ultimes des délires qui vous arrivent parfois alors qu’il y a des jours, des semaines, que vous n’avez rien pris ?

— Oui. C’est ce à quoi j’ai passé ces deux derniers jours. Et j’ai décidé que je ne prendrais plus jamais rien – pas même un mini-microgramme ! »

Powers se dirigea vers la porte. « Vos difficultés disparaîtront totalement si vous vous tenez à cette résolution. »

Après le départ du psychiatre, Bradford revit en mémoire sa vie pendant ces cinq dernières années. Tout n’y était que folie. Des délires, des hallucinations. Son mépris pour la société qu’il dirigeait. Un empire financier, légué par un père – un géniteur plutôt – trop abruti par les conventions pour le reconnaître durant sa vie. Une équipe de directeurs et de cadres tarés qui l’enviaient pour sa chance, lui reprochant son illégitimité comme si on était encore sous l’ère victorienne, et le considérant comme un intrus.

Et soudain, comme une gifle, les soupçons l’assaillirent. Il tenta de les repousser, se souvenant de sa tendance à se croire persécuté, mais ils étaient trop forts pour être négligés.

Existait-il une seule explication qui pût tout éclaircir à la fois ?

Premièrement : S’il avait imaginé cette fille nue sur la plage, comment expliquer la présence incontestable de l’anneau de Möbius qu’elle lui avait donné ?

Il alla jusqu’à son armoire et prit l’écrin de boutons de manchette, caché sous une pile de chemises. Il n’avait même pas besoin de l’ouvrir pour voir l’anneau, qu’il avait déjà examiné des milliers de fois au cours de ces deux derniers jours.

Il fallait qu’il cesse de douter de lui-même, et qu’enfin il accepte réellement ses propres impressions. Il glissa l’écrin dans sa poche.

Si l’anneau était réel – et il l’était – alors la fille sur la plage était réelle aussi. Et si elle existait sur la plage, elle avait existé dans le Parc.

D’autre part, si quelqu’un lui avait tiré dessus – pour la faire taire – c’est qu’il était surveillé. Mais pas pour de fausses raisons d’intrigues d’affaires, contrairement à ce qu’avait dit le détective avant de se suicider.

Alors, si tout cela était vrai, c’était que Powers était mêlé à une sorte de stratagème destiné à le tromper. Pas seulement Powers, mais Chuck aussi… et Ann, puisqu’ils avaient tous essayé de le convaincre que ses expériences n’étaient qu’illusion. Mais pourquoi ? Pourquoi ?

Soudain lui vint un autre soupçon. Que s’était-il exactement passé entre Ann et lui sur l’épave, l’autre nuit ? Était-ce lui ou elle qui avait été responsable de leur échec ? S’était-elle en quelque sorte « retenue » parce qu’elle voulait avant tout un lien plus formel, plus légal, entre eux ? Se pouvait-il que ce soit aussi simple ? L’entraîner au mariage – qu’il s’y sente obligé moralement ? Après quoi se succéderaient des années de cures psychiatriques ? Ou bien le pousser au suicide ? Et l’épouse ou la veuve s’emparerait des biens !

Bradford frissonnait de dégoût, mais il ne pouvait plus attendre. Il voulait connaître la vérité, coûte que coûte. Il dévala les escaliers et se rua sur la porte de la chambre d’Ann. Au troisième coup d’épaule, le panneau sauta et s’écrasa dans la chambre. Mais Bradford n’entendit même pas le vacarme. Tant d’événements étranges s’étaient succédé dans sa vie depuis la soirée sur la plage ! Peut-être vivait-il depuis un continuel et subtil délire ?

Elle apparut sur le seuil de la salle de bain, encore habillée. Les cuissardes argentées, le collier de pierres bleues qui rehaussaient l’éclat de ses joues et de ses lèvres, ses longs cheveux prisonniers d’une mantille qui descendait sur sa poitrine comme une cascade scintillante, tout en elle était magnifique. Pendant un instant, il souhaita désespérément avoir tort.

« Ann, attaqua-t-il, pour ne pas capituler, marions-nous le plus vite possible ! »

Un sourire inquiet vacilla sur le beau visage. L’étonnement, la joie, une sorte de pudeur ?

Il étreignit son bras. « Je sais que c’est un peu brutal. Mais mon état peut s’améliorer, comme il peut empirer. Vous aurez du moins la consolation de profiter du gâteau qui m’a été légué. »

Elle le contemplait, incertaine, inquiète. Finalement, elle l’enlaça tendrement et murmura à son oreille : « Tout ce que tu voudras, mon amour. »

Pas d’équivoque ; aucune condition.

Il l’embrassa furtivement. « Je vous verrai demain. »

Après quoi il se glissa hors de la maison et, s’abritant derrière les rochers et les buissons, protégé par la nuit sans lune, il pénétra dans le hangar à bateaux.

Il fit descendre un canot à moteur, dans lequel il se cacha le temps que la marée descendante l’emporte vers le large. À peu près une demi-heure plus tard, quand il fut à deux milles de la côte, il mit le moteur en marche et piqua vers la ville, d’où il pourrait prendre un train de nuit jusqu’à la cité.

Il se trouvait à quelques centaines de mètres du port de plaisance municipal quand une petite vague prit le canot par l’arrière et le souleva – et soudain, en une fraction de seconde, la vague grossit démesurément, se transformant en une véritable muraille d’eau qui déferla sur la marina, écrasant et projetant dans tous les sens la flottille des bateaux amarrés aux quais.

Bradford, agrippé aux plats-bords, réalisa que ce n’était pas un nouveau délire, ni un mauvais trip. Non, tout cela était réel. Trop réel !

La vague, l’emportant sur sa crête à une trentaine de mètres au-dessus du niveau normal, submergea la plage et plongea sur la terre, semblable à un infernal monstre marin surgi des profondeurs de l’océan. Sur sa course, les maisons explosaient et se fracassaient les unes contre les autres, les arbres étaient arrachés du sol et broyés, et des morceaux de route voltigeaient et tourbillonnaient dans le flot déchaîné.

Puis, tout aussi subitement, l’horreur s’apaisa. La coque gratta le bitume et le canot s’immobilisa bientôt entre deux rangées de maisons déchiquetées, de part et d’autre de la route. Bradford, sain et sauf, pas même mouillé, se releva et regarda se retirer le flot descendant, sur lequel flottaient des bouts de toits, des murs, et une multitude de petites formes semblables à des poupées brisées.
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LA manipulation : Merveille et délices ! Toutes ces destructions délicieusement provoquées par la prétendue Force Primaire ! Il suffisait de relâcher un tout petit peu la discipline causale et tout craquait ! Ainsi ce paquebot qui était entré en collision avec un iceberg ! Et juste en plein milieu de ce que les Créatures Favorites avaient appelé le « Golfe du Mexique » ! Et, plus haut, cet énorme satellite qui venait de dépasser la – comment appellent-ils cela ? – ah ! oui, la limite Rocheuse ! Craquant. S’effritant. Se pulvérisant. Il eût fallu encore une multitude de millénaires pour qu’un aussi fascinant spectacle se produisît si le déterminisme n’avait pas été modifié.

Et ce chaos chez les Favoris ! Il était bien probable que le Premier ne suspecte même pas que c’était le Destructeur qui tirait les ficelles en incitant, en poussant, en inspirant. Oh ! ces pauvres créatures si simples étaient trop faciles à manipuler !

Et le mieux n’était pas encore arrivé. La Force Constructrice n’avait pas réalisé cela, en abdiquant son contrôle conscient de la Création. Sa séquestration La rendait dépendante. Et La réveiller complètement à présent provoquerait une avalanche de désordres qui anéantirait presque entièrement toutes les lois naturelles.

Comme il serait facile de forcer la chance en inspirant la mort de l’hôte inconscient !

 

 

Accrochée au mur de la chambre dans l’hôtel que Bradford s’était trouvé dans le centre de la ville, la télévision retransmettait la dernière déclaration de la commission présidentielle de Sécurité Civile :

« Demandez-vous en premier lieu : Ce voyage est-il nécessaire ? Si oui, soyez extrêmement prudents. Gardez une vitesse largement inférieure aux limites nouvellement établies.

« Surveillez constamment les débuts d’incendie dans les appartements, bureaux et usines, ânonnait la voix rauque du speaker.

« Toutes les chaudières, les instruments de chauffage, les cuisinières doivent être réglés au minimum.

« Restez chez vous. Ne sortez que pour aller et revenir de votre travail ou pour des raisons impérieuses. Quand vous faites votre ravitaillement, achetez de grandes quantités.

« Ne circulez à l’intérieur des villes que le moins possible.

« Piétons, soyez extrêmement vigilants.

« Prêtez assistance aux milices, forces de police et autres organismes de Sécurité publique.

« Ne vous faites pas soigner dans les hôpitaux. Les autorités locales ont établi des listes de centres médicaux d’urgence. Consultez… »

Bradford ferma ses oreilles à cette monotone litanie et émergea de son lit, plissant les yeux pour se protéger de l’éclat du soleil matinal. Il s’assit sur une chaise et fit jouer son poignet gauche. Toute douleur avait maintenant disparu. Ce ne devait être qu’une luxation, pour s’être guérie toute seule en quinze jours à peine. Il avait eu une sacrée veine, car nombreux avaient été les blessés dans le déraillement de son train, juste avant l’arrivée dans les faubourgs de la cité.

Le hurlement d’une sirène dans la rue en bas ; et, plus loin, une autre encore, annonçant quelque nouvelle catastrophe. Des sirènes, des sirènes, des sirènes partout ! Et puis, ponctuant les rumeurs de la ville, des explosions, auxquelles s’ajoutaient parfois les coups de feu des policiers faisant la chasse aux pillards.

Et tout à coup, un bruit assourdissant juste sous lui. Le bâtiment vibra sous l’impact. Bradford alla jusqu’à la fenêtre, dont un des panneaux avait été brisé une semaine plus tôt par un albatros. La bête folle avait plongé à travers le verre, répandant ses viscères sur la moquette de la chambre. Un albatros ! Ici ? Aussi loin de la mer ?

Dix étages en dessous, une voiture de pompiers était à moitié encastrée dans le flanc de l’hôtel, submergée sous une avalanche de briques et de plâtre.

Rares étaient ceux qui se risquaient encore dans les rues ; aussi la foule était-elle clairsemée autour des pompiers qui s’extirpaient des débris, tels des phénix sortant des cendres. Ils restèrent hébétés un long moment, avant que l’un d’eux retrouve ses esprits. « Personne de blessé là-dedans ? cria-t-il. Ça va ? »

Un groom passa la tête par le trou béant dans le mur. « Des gravats partout, mais pas de blessés. »

« Le gouvernement, continua le speaker sur l’écran, enquête sur les causes de cette augmentation subite du taux d’accidents. En attendant les conclusions, il vous est expressément conseillé d’observer les recommandations suivantes : Primo… »

Bradford changea de chaîne et alla dans la salle de bain pour se raser. Il se considéra dans la glace et son reflet lui renvoya un sourire ironique. Il y avait deux semaines, il semblait qu’il fût le seul élément malsain d’un monde normal ; à présent le monde paraissait être devenu fou, tandis que lui restait le seul à manifester un vestige de raison. Ou bien étaient-ce seulement les effets d’un délire qui se prolongeait ?

Il ouvrit le robinet d’eau chaude, mais rien ne vint sauf un lourd échappement de vapeur bouillante. La normalité était-elle une notion relative ? Rien n’aurait-il changé excepté son point de vue ? Tout ce qu’il croyait voir, toucher, entendre, n’était-il qu’illusions – ses propres hallucinations ? Non ! C’était lui qui avait raison. C’était tout le reste qui était faux… Vraiment ?

Et quant à son obsession d’être épié, surveillé, qu’avait-il réussi à prouver ? Il se pouvait aussi qu’il ait déjoué leur surveillance – dans ce cas, il lui faudrait leur fournir l’opportunité de le retrouver – ou bien étaient-ce les circonstances actuelles qui rendaient toute filature impossible ?

Pourtant, avoir rompu d’avec le trio Powers-Chuck-Ann avait prouvé quelque chose. Depuis, il n’avait pas connu la moindre anxiété, la moindre hallucination, ni le moindre délire – à condition, bien entendu, que ce qui lui apparaissait fût la véritable réalité et non une nouvelle invention de son esprit. C’était presque comme si quelque chose à l’intérieur de lui s’était trouvé soudain en paix avec le monde, avec l’univers entier.

Soudain, à la vapeur succéda une eau glacée, puis des grêlons qui crépitèrent contre le lavabo et enfin une eau normalement chaude. Il put enfin se raser.

Il n’avait pas l’intention de se cacher indéfiniment. Il dirigeait toujours – en façade, tout au moins – son affaire. Il était déterminé à assister à la dissolution financière si elle se produisait – comme cela arrivait de plus en plus fréquemment ces derniers temps, en dépit des nouvelles réglementations d’urgence. Peut-être même pourrait-il l’empêcher. Ou bien tirerait-il une plus grande joie à voir la tête de son directeur général le jour où le couperet tomberait sur la société P. & D. ?

Sa vie était devenue trop compliquée, trop incompréhensible, trop impraticable. Il avait fui, comme effrayé de devoir faire face aux conséquences, à toutes les complexités. Mais bientôt les choses seraient différentes. Il était prêt à présent à s’assumer lui-même. Il lui fallait d’abord prendre ses précautions. (Il regarda sa montre ; il serait en retard à son rendez-vous s’il ne se pressait pas.) Après quoi il reprendrait sa place dans la société, assuré que ceux qui le surveillaient seraient surveillés à leur tour.

Et Ann ? Serait-elle encore là ? Dieu, il espérait bien que non ! Qu’elle ait été mêlée à toutes ces intrigues avait été sa plus dure déception. Il serait préférable qu’il ne la vît plus jamais.

Tout en s’habillant, il regarda l’écran, sur lequel apparaissait un groupe de savants aux mines sombres et sévères, qui débattaient lugubrement de « cette chose qui nous est arrivée ».

« Il apparaît clairement, proféra un des participants, que nous assistons à une sorte d’hystérie collective provoquée par la pression d’événements sociaux intolérables.

— Pourriez-vous nous expliquer cela, docteur Brightley ? demanda le journaliste.

— Bien sûr. Le processus de la civilisation avance par bonds, mais l’individu lui-même est obligé de marquer des étapes qui correspondent à son accommodation optimale du moment. Les sociétés, se développant de plus en plus vite, ont situé ces échelons de plus en plus haut, de façon de plus en plus complexe, et il arrive que le potentiel humain dérape et chute dans une hystérie collective qui n’est…

— Vous voulez dire, l’interrompit le journaliste, que le fardeau devient trop lourd à porter ? Que nous sommes tous plus ou moins – comment dire ? – au bout du rouleau à cause de toutes ces contraintes politiques, sociales, des menaces d’un cataclysme nucléaire, de l’insécurité économique, auxquelles viennent s’ajouter une suite de désastres naturels fortuits ?

— C’est un diagnostic tout à fait réaliste, répondit un autre personnage. Inconsciemment, notre culture est arrivée au point de rupture.

— Oui, exactement, reprit Brightley. À un tel stade critique que le moindre petit choc suffit à déclencher une réaction en chaîne. Quelques accidents spectaculaires constituent des stimuli suffisants pour imprimer dans l’esprit de chacun et de tous la certitude de l’imminence soudaine de la catastrophe générale. L’autosuggestion fait le reste. Et nous nous retrouvons là où nous en sommes aujourd’hui – chacun essayant désespérément de prévenir les accidents que nous sommes inconsciemment désireux d’expérimenter. »

Le journaliste se racla la gorge. « C’est une théorie pour le moins subtile, messieurs. Mais que dire de tous ces incidents mineurs incroyables… »

Brightley ne voulait pas lâcher son sujet. « Oh ! cela n’est pas nouveau. Il y a eu une époque où on voyait des sorcières partout ; les bûchers ne chômaient pas. Un autre cas d’hystérie collective : les mutilations en masse dans les arènes de l’ancienne Rome. D’autres sont plus inoffensives, telles les floraisons à certaines époques d’objets non identifiés dans le ciel. Mais ce que nous connaissons en ce moment est plus sérieux. Plus universel aussi à cause de la multiplicité et la plus grande rapidité des moyens de communication. Je pense que… »

Bradford se fichait éperdument de ce que pensait Brightley. Sur une autre chaîne passait un spot publicitaire, vantant les mérites d’un détergent quelconque. C’était toujours mieux que les fastidieuses théories pseudo-scientifiques. L’explication de Brightley n’était pas plus valable que celle de la nouvelle secte des « Dieu-Marche-Parmi-Nous. » Ils clamaient qu’ils avaient prophétisé l’apparition de la nova qui flamboyait dans le ciel. Tout cela n’était que suppositions vaines et stupides. Et pourquoi aucunes d’elles ne tenait-elle compte de la destruction – pourtant extrêmement improbable – de la base lunaire britannique par un météore six jours plus tôt, ou du fait que de petites vaguelettes se transformaient en énormes marées subites, ou que des robinets se mettaient soudain à verser des nuages de vapeur et des gerbes de glace pilée ? Après tout, peut-être tout cela n’existait-il que dans son cerveau dérangé ?

Il serra sa ceinture cloutée et prit une veste orange dans le placard.

À la publicité succéda un « bulletin spécial », mettant face à face un journaliste et un type chauve, vêtu d’un uniforme militaire vert olive.

C’est ce dernier qui entama le sujet : « Il se pourrait que tout ceci soit une attaque pure et simple.

— Vous voulez parler d’une attaque militaire ?

— L’un implique l’autre, n’est-ce pas ?

— Mais les effets observés sont universels. N’y a-t-il pas contradiction entre… »

L’officier élimina l’objection d’un haussement d’épaules. « Pas du tout. D’abord, comment savons-nous exactement si les effets sont universels ? Deuxièmement, supposons qu’il ait été décidé d’utiliser un nouveau gaz ou une autre arme chimique dans le conflit turc – un produit qui détruirait toute coordination pendant des moments critiques alors même que l’organisme humain lutte pour trouver une parade. Destruction de la coordination et création d’hallucination. Il est possible que le système ait mal fonctionné et que les effets se fassent ressentir dans le monde entier.

— Il se pourrait donc que la responsabilité de tout cela incombe aux forces gouvernementales turques, ou aux insurgés, ou aux forces d’assistance soviétiques, ou même à notre propre corps expéditionnaire.

— Je n’ai pas dit cela ! protesta le militaire, affolé par les implications possibles.

— Eh bien merci, colonel, conclut le journaliste, se tournant en même temps que la caméra vers un petit bonhomme à la tignasse en broussaille. Maintenant, professeur Sellick, nous aimerions entendre votre point de vue.

— Voilà : ce qui m’a paru intéressant, c’est l’accusation de Pékin selon laquelle la distorsion de la courbure spatiale provoquée par un essai nucléaire orbital aurait non seulement affecté la nature de pi, mais serait aussi responsable des modifications dans les relations de cause à effet.

— Vous croyez cela ?

— Non, pas exactement. Mais le professeur Strauss, de l’institut viennois de Physique avancée, essaie de faire entrer les lois des probabilités et du déterminisme dans une théorie de champ. Et les effets dont nous sommes en ce moment les témoins s’expliqueraient par certaines fluctuations dans le champ. »

Bradford coupa brusquement. Une étrange coïncidence lui revenait tout à coup à la mémoire. Son délire quand il était sur la plage, le fait qu’il avait manqué se faire écraser par une voiture folle, son sauvetage miraculeux après sa chute d’avion, sa chance incroyable à la roulette – tout cela ressemblait fichument à cette liste d’improbabilités qui faisaient irruption depuis peu dans la réalité.

Il enfila sa veste, glissa une cigarette entre ses lèvres et gratta une allumette. Mais elle ne s’alluma pas. Il en essaya une autre, sans plus de résultat. À sa troisième tentative infructueuse, il jeta nerveusement la cigarette et la boîte d’allumettes dans la corbeille à papier et sortit de la chambre. Une minute plus tard, la boîte d’allumettes s’enflammait toute seule, communiquant le feu à un journal froissé et aux rideaux.

 

 

Le lendemain matin, Powers, un assistant du shérif et le juge d’instruction se présentaient devant la porte de verre d’un bureau. « C’est un cas pathétique, expliquait le psychiatre. Un homme jeune. Riche, puissant, tout pour lui. Je l’ai en traitement depuis cinq ans.

— Il n’est pas dangereux, n’est-ce pas ? s’inquiéta l’assistant.

— Bien sûr que non. Il souffre seulement d’hallucinations.

— Et vous désirez de moi une décision administrative d’internement ? demanda le juge.

— Mon Dieu, non ! J’essaie au contraire d’éviter cela. C’est pourquoi je vous ai demandé de venir avec moi. Il faut que je connaisse ses faits et gestes. Il a appelé ici hier », dit Powers, montrant la plaque sur laquelle était gravé :

 

PROCTOR et PROCTOR

(Filatures et Recherches)

 

« Si j’arrive à savoir pourquoi, ajouta-t-il, je pourrai peut-être l’aider. »

Le juge d’instruction avait trop le respect d’une longue amitié pour refuser son aide. « Nous ferons ce que nous pourrons, Boris.

— Sûr, renchérit le policier. Mais ne perdons pas trop de temps. J’ai à faire ailleurs. » Son pouce indiquait l’hôtel, à quelques blocs de là, qui avait brûlé la veille, détruisant trois immeubles contigus.

Quelques minutes plus tard, les trois hommes étaient assis devant le bureau du plus âgé des Proctor. Celui-ci, noyé entre les piles de dossiers qui s’entassaient un peu partout, était en train de s’adresser à l’assistant du shérif : « En admettant qu’un client du nom de Bradford soit venu nous voir, Phil, je ne pourrais pas vous dire la nature de la mission qu’il nous a confiée.

— Oh ! ça va, Jim ! râlait l’autre. Ne me sortez pas les grands mots ! »

Proctor caressa d’un air ennuyé ses cheveux coupés très court. « D’accord. Alors, disons qu’il y a de l’argent à la clef, que je ne veux pas rater. Quel mal y a-t-il à cela ?

— Peut-être ne risquez-vous pas de le perdre, suggéra Powers.

— Vous ne le savez peut-être pas, intervint le juge d’instruction, mais votre client risque de faire l’objet d’une mesure d’internement. Qu’y gagnerez-vous alors ? D’ailleurs savez-vous si les chèques de Bradford seront honorés ?

— Il a laissé une grosse avance, lâcha Proctor. Et ses chèques seront payés ; c’est la première chose dont je me suis assuré.

— Vous voyez ! s’exclama Powers. Vous étiez soupçonneux à son sujet. Vous aviez réalisé qu’il n’est pas un client normal. Que voulait-il ? »

Proctor hésitait. « Allez Jim ! l’exhorta Phil. C’est un cas exceptionnel. »

Proctor poussa finalement un soupir, signifiant qu’il se soumettait. « Il croit qu’il est suivi.

— A-t-il dit pourquoi il croit être suivi ? demanda Powers.

— Non. Il veut que je lui donne ma réponse afin de vérifier si cela confirme ses soupçons. »

Le psychiatre souffla de soulagement. « Bien sûr qu’il est suivi – par des gens de mon équipe. Il est presque au stade critique, mais nous essayons tout pour lui éviter l’internement. Il doit croire aussi que je complote contre lui, n’est-ce pas ? »

Proctor sourit. « Vous avez raison, docteur. Nous devons vous surveiller vous aussi, afin de découvrir si les personnes qui le suivent sont en contact avec vous.

— Jim, dit l’assistant, je pense que vous feriez bien de coopérer avec le docteur. Ce serait une bonne action.

— Voilà ce que je vous suggère, proposa Powers. Que vos agents ne bougent pas, mais qu’ils restent prêts, au cas où… Et si nous avions besoin de retrouver sa trace, nous ferions appel à vous pour nous aider.

— Et les rapports que je dois lui fournir ? Nous étions censés commencer demain matin, quand il retournera à son bureau.

— Filez-lui des rapports négatifs aux intervalles que vous avez fixés avec lui, conseilla le policier. Et ne faites rien qui puisse déranger le docteur Powers !

— Et l’avance ?

— Gardez-la, dit généreusement Powers. Nous la récupérerons plus tard en vous faisant travailler. Et je veillerai personnellement à ce que vous receviez une compensation substantielle. »

Il avait à peine fini sa phrase qu’un des pieds du bureau se brisa soudain – sans la moindre raison apparente – projetant pêle-mêle les dossiers, les stylos, les mégots et les cendres à terre. Proctor s’agenouilla pour inspecter les dégâts. « Regardez ça ! bêlait-il. Un bureau tout neuf, et ça casse ! »

 

 

« Ce qui est encore certain, dit Duncan, observant Wittels qui procédait au réglage du Récepteur Directionnel, avant de le mettre en marche, c’est que les résultats peuvent aussi bien être favorables que défavorables. Dieu merci, tout n’est pas entièrement fichu. Là où l’équilibre est délicat – spécialement là où interviennent les effets presque hasardeux de l’activité humaine – les résultats sont plus remarquables, parfois même spectaculaires. Par exemple, il y a des foules de gens qui échappent aux dangers, alors qu’ils devraient être morts. »

Wittels attendait que le récepteur chauffe. « Et les effets du hasard dans la nature ?

— Nous en avons vu quelques-uns. En gros, une aberration dans l’activité moléculaire peut être tolérable, mais elle peut être mortelle dans certains cas particuliers. Les effets cosmiques, bien sûr, ne peuvent pas être évalués avant des années. En géologie ? Je dois avouer que je n’aime pas du tout les perturbations marquées dans les structures météorologiques dont nous avons entendu parler.

— C’est le domaine atomique qui est le plus inquiétant, intervint le mathématicien-chef. Nos contacts dans plusieurs laboratoires de recherches m’ont rapporté que les expériences nucléaires débouchent sur des résultats imprévisibles.

— Du moins n’avons-nous pas eu d’accidents de réacteurs, dit Duncan. Peut-être est-ce grâce à leurs multiples systèmes de protection, qui diminuent les effets de nos nouvelles valeurs de probabilité. »

Le chef du service de sécurité appuya le dossier de sa chaise contre le mur. « Si ça continue comme ça, je ne vois pas comment préserver la civilisation.

— Il est évident, reconnut le directeur, que nous devrons modifier le comportement humain conventionnel, qui ne fait qu’accentuer les pressions. Mais même ainsi, nous n’arriverons pas à sauver une économie basée sur le risque, considéré comme une concession au profit. »

Un silence général s’installa, peuplé de considérations sur les dangers et les nécessités futures. Si la désintégration des lois naturelles était irréversible, cela impliquait un mode d’existence entièrement différent. La vie ne serait plus jamais ce qu’elle était avant.

Mais paradoxalement ce caractère inéluctable des choses confirma Duncan dans sa détermination. Il faudrait réaliser un jour une coopération internationale des recherches scientifiques afin d’établir de nouveaux paramètres de survie. Il faudrait se donner les moyens et les armes pour remodeler les anciens comportements. Quant à lui, il lui faudrait rester à la tête de la Fondation, parce qu’elle seule connaissait et comprenait vraiment les circonstances.

Oui, c’était sa responsabilité. Ce n’est pas qu’il l’eût cherchée. Il y avait été conduit parce qu’il entrevoyait mieux que quiconque la réalité cachée des événements actuels – il était donc le plus apte à mener la lutte – lui qui normalement détestait commander, ne fût-ce qu’un assistant de laboratoire.

Mais il devait continuer à manipuler Bradford, le facteur variable crucial dans cette équation si délicate. Si on voulait sauver le monde, il fallait stabiliser Bradford. La stricte discipline qui avait autrefois régi les lois naturelles devait à présent être imposée à l’hôte de la Force Créatrice.

Désormais, la moindre erreur de maniement de Bradford coûterait très cher et pouvait même être fatale. Cette discipline, que ne respectaient plus les processus naturels, devait être imposée encore plus strictement à la Fondation et à l’homme autour duquel elle gravitait.

« Prenons Bradford et essayons le Remède Ultime, grogna Hawthorn.

— Nous le ferons, répondit Duncan, dès que nous aurons réussi à le convaincre d’accepter volontairement le traitement en clinique. Il retournera demain à son bureau. Ce sera à Powers, Chuck et Ann de jouer.

— Et alors on appliquera le Remède Ultime ? insista Hawthorn.

— D’abord nous le maintiendrons sous sédatifs assez longtemps pour décider si nous essayons d’entrer directement en contact avec la Force Créatrice ou si nous laissons les choses aller d’elles-mêmes, avec l’espoir que l’isolation totale de Bradford suffira pour restaurer un peu de l’ordre disparu. »

Oui, songea Duncan, il était préférable d’avoir Bradford sous la main. Cette angoisse de ne jamais savoir quel serait le prochain bouleversement était trop insoutenable. Il se pouvait qu’à cet instant même l’univers tout entier, à l’exception de ce minuscule système solaire – un soleil et neuf planètes (non, huit : Pluton avait disparu) – ne soit déjà plus qu’un souvenir.

Le récepteur fit entendre un bourdonnement confus. « Ce sont les émetteurs que nous avons cachés dans les talons gauches de toutes les chaussures de Bradford, dans son appartement de la tour P. & D., expliqua Wittels en manipulant des boutons.

— Je me fiche de ça, grinça Hawthorn. Où est Bradford ? »

Wittels régla l’antenne directionnelle et le bourdonnement se transforma en une succession de bips toutes les deux secondes. Wittels consulta ses cadrans. « Il n’a pas bougé. Il est toujours à son hôtel.

— Comment le savez-vous ? » demanda Hawthorn.

Wittels parla dans son micro portatif. « Aucun changement, Bevins ? »

La réponse leur parvint du haut-parleur. « Rien. C’est stabilisé dans sa chambre. Le récepteur de Rutledge et le mien donnent la même position.

— Bon. Assurez-vous qu’il ne s’esquive pas jusqu’à demain matin, quand nous le récupérerons en observation directe.

« Ça, dit Wittels, indiquant le haut-parleur, c’est lui, faisant les cent pas dans sa chambre.

— Comment savez-vous ce qu’il fait ? demanda Hawthorn.

— Le circuit se ferme et s’ouvre à chaque fois qu’il appuie sur son talon gauche.

— Beau travail, apprécia Hawthorn. Mais alors, comment se fait-il que vous l’ayez perdu quand il a quitté la villa l’autre soir ?

— Nous ressentons nous aussi les effets des nouvelles lois événementielles. Cette nuit-là, nous avons perdu corps et biens, emportés par le raz de marée, notre camion détecteur et deux hommes. Mais je vous rappelle que nous avons repéré Bradford dès qu’il est entré dans notre zone urbaine. »

Duncan tourna la tête vers la porte, qui s’était ouverte.

« On m’a dit que je vous trouverais ici, dit l’homme qui venait d’entrer. D’âge moyen, il était râblé et carré d’épaules, bien que légèrement empâté.

— Perrilaut ! » Duncan se leva pour accueillir son observateur à Washington, l’homme qui avait accès à la ligne rouge scientifique. « Vous ne nous aviez pas prévenus de votre arrivée !

— Je ne voulais prendre aucun risque en vous téléphonant – on ne sait jamais.

— Mais voyager est aussi un risque en ce moment !

— Ça valait le coup. J’ai vu Vasilof à Washington. Il accepte de vous rencontrer. »

Duncan savoura la nouvelle et, pour la première fois depuis des mois, sourit. « Quand ? où ?

— Demain après-midi. Ici. »

Le directeur sursauta. « Mon Dieu ! Vous n’allez pas l’amener ici ?

— Bien sûr que non. Il croit que vous venez vous aussi d’une autre ville. Le rendez-vous est pour une heure, à l’hôtel Grandmoor.

— Qu’est-ce qui l’a convaincu ? demanda Steinmetz.

— Le fait que Proxima Centauri soit devenue une nova. Et quoi d’autre ? Il a été très impressionné par notre prédiction.

— De quoi pense-t-il que nous allons parler ? s’enquit Duncan.

— En gros d’un nouvel effet découvert par un groupe de savants extérieurs aux établissements officiels. »

Duncan rêva à la possibilité que d’autres, peut-être même une branche entière de la Fondation, à l’autre bout du monde, puissent un jour prochain partager son fardeau, l’aidant à détecter de futures aberrations des lois naturelles et à évaluer leurs conséquences.

« Cela vous fait-il plaisir ?

— Pas à vous, Perrilaut ?

— Je ne suis pas tranquille. Ce Russe peut éprouver des soupçons au plan politique, vous savez. »

Duncan se leva, radieux, conscient d’exprimer la calme assurance qu’il savait que les autres attendaient de lui. « Je le convaincrai. Je tiens toutes les évidences. Des preuves irréfutables qu’un esprit scientifique ne peut pas refuser.

— Et qu’un esprit idéologique ne pourrait pas refuser non plus. Au cas où Vasilof ne ferait pas passer la science avant sa patrie, comme il le prétend. »
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« Je suis allé aux limites de la pensée »,

Disait l’Hindou au regard triste.

« Et mes yeux ne voient que des ombres.

Tout n’est qu’illusion. »

 

Sir Alfred Comyn Lyall

 

 

LE Disciple Pockface avait les bras largement ouverts. Il vivait un des plus intenses moments de sa vie. Sur la plage, devant lui, une foule de plusieurs centaines de néophytes, leurs vêtements inversés et retournés en commémoration de la transformation topologique, attendaient de lui la révélation. Ce n’étaient pas tous des défoncés comme lui. Oh ! non. Beaucoup étaient de pauvres bourgeois connards déconcertés. Certains même avaient encore sur le dos leurs costumes conventionnels. Assoiffés de Lumière, ils étaient pendus à ses lèvres, recevant chacune des paroles de l’illumination qu’il leur apportait de la part de Montague. Et ils avaient trouvé la Lumière ! Les bras de Pockface étaient douloureux, mais il se força à garder sa pose hiératique pendant que la foule absorbait l’enivrante beauté de l’incroyable Lumière.

La plage était jonchée de créatures en putréfaction, emportées par la grande vague de la veille. Grâce à l’Être Premier, le vent soufflait vers le large, emportant l’écœurante odeur à travers Biscayne Bay vers Miami. Le raz de marée avait aussi effacé l’horrible alignement d’hôtels-tours, afin que rien ne vienne perturber la cérémonie de Vénération de la Lumière.

Il baissa les bras, annonçant ainsi la fin de la méditation. La congrégation partagea son attention entre lui et le petit soleil rougeoyant dont l’éclat glorieux rivalisait avec celui de l’ancien soleil, planté à l’ouest. Son menton barbu appuyé contre la crosse de son bâton pastoral, il montra la nova qui semblait flotter juste au-dessus de l’horizon de l’océan. « Voyez le signe du Premier qu’Eugatnom avait prévu ! entonna-t-il. Il brille là chaque soir depuis cinq jours, n’est-ce pas ? »

Un profond murmure d’approbation. Il se trémoussa sur lui-même, cherchant une position plus confortable. Décidément, cette tenue de cérémonie inversée – une vieille robe de plage – était trop étroite pour lui.

« Oh ! comme tu prophétises bien, Elpicsid ! » s’extasia une superbe blonde dont le soutien-gorge retourné par-dessus sa blouse transparente était remonté jusqu’aux épaules, révélant une merveilleuse poitrine. « Tu profères vraiment la Parole Décodée de la Lumière Éclatante ! » ajouta-t-elle, bavant d’adoration.

Pockface trouva qu’elle pourrait plus qu’honorablement remplacer la Martyre Marcella. Il planta son bâton dans le sable. « Je ne suis pas le Etehporp ! Je ne vous apporte que sa Parole ! » Puis, souriant à la fille, il poursuivit : « Eugatnom Ércas est la seule des créatures élues par le Premier qui comprenne la Transformation Topologique du Vaisseau Inverse. Quand je vous ai parlé de la Lumière attendue, je ne savais pas réellement si elle viendrait. Mais Eugatnom, lui, savait. J’avais foi en lui, et je répands sa prophétie. »

Son doigt se tendit vers la boule lumineuse qui brillait dans le ciel, touchant presque la surface immobile de l’eau qui la reflétait en une myriade scintillante. Le soleil s’était déjà couché, mais la nuit ne tombait toujours pas sur la table. « Regardez-La ! s’exclama le prédicateur. Ne détournez pas les yeux, car c’est une œuvre du Premier ! Et n’oubliez pas que de tous les Cosmothéotropistes du monde, ceux de Miami sont les plus favorisés, excepté vos frères de Brownsville, parce que la Nova ne brille pas n’importe où, mais ici !

— Ce truc là-bas… bredouilla un vieillard à l’air hagard, dont la chemise ne dissimulait pas la bouteille glissée dans la ceinture.

— La lumière ! corrigea Pockface. La Lumière du Premier !

— Oui, la Lumière, reprit l’homme,… est-ce que c’est un signe que le Premier est fâché contre nous ? Est-ce que c’est…?

— Non, coupa Pockface. Le Premier n’est pas furieux, n’ayez crainte. Il a fait éclater cette étoile il y a déjà quatre ans. Mais c’est seulement maintenant que la Lumière nous atteint. Eugatnom était avec les infidèles quand c’est arrivé. Mais au lieu de s’incliner devant le Premier, ceux-ci ont choisi de mettre Son Vaisseau derrière des barreaux ! l’Homme Infini !

— Drofdarb ? » demanda la fille, ses yeux rivés dans ceux du prédicateur. Il remarqua qu’elle n’avait même pas essayé de remettre son soutien-gorge en place et qu’elle lui souriait, superbe et provocante.

« Ce serait pas un type du nom de Bradford ? demanda le vieux, buvant à la bouteille et s’essuyant la bouche d’un revers de main.

— À genoux devant la Lumière ! tonna le Disciple. Nous ne devons jamais utiliser le nom de Drofdarb non transformé topologiquement ! »

L’homme but encore un coup. « Mais c’est lui, n’est-ce pas ?

— Nous ne parlons pas de Drofdarb, sauf pour Le révérer. Pas avant de L’avoir sauvé des mains des infidèles et Lui avoir construit un trône au sommet du pic de Pikes afin que tout le monde puisse venir L’adorer. » Pockface avait improvisé, mais il était content de lui ; ça sonnait bien.

Impressionnés par la ferveur de l’orateur, les néophytes s’étaient tournés vers le sud, se baignant dans la lumière dorée de la nova. Pockface avait vu un jour des photos des statues de l’île de Pâques. Les visages immobiles des fidèles les lui rappelaient. Leur concentration était non seulement un hommage au merveilleux Signe dans le Ciel, mais aussi à l’éloquence du Porteur de la Parole.

Il allait attaquer à présent la partie la plus importante de sa mission. « Je suis ici pour préparer la croisade qui délivrera Drofdarb. D’autres comme moi sillonnent le pays. Et, quand nous serons prêts, nous délivrerons l’Homme Infini !

— Et nous l’exposerons au sommet de la montagne ! hurla quelqu’un dans la foule.

— Mieux que cela. Peut-être, à travers Lui, entrerons-nous en contact avec le Premier afin qu’il remette les choses en ordre.

— C’est-à-dire que le monde pourrait redevenir comme avant ?

— Exact ! Tout va de travers parce que les infidèles jouent aux cons avec Drofdarb et le Premier !

— Comment le sais-tu ?

— Je savais, pour la Lumière dans le Ciel, non ?

— Oui, il savait ! » hurla la majorité.

Pockface planta à nouveau son bâton dans le sable – c’était un effet sûr, si on l’utilisait au bon moment. « D’abord, nous allons chanter notre hymne Gloire au Premier, après quoi nous commencerons à préparer notre pèlerinage. On désignera une commission chargée des transports, une autre pour l’approvisionnement, une…

— Elpicsid ! cria la blonde tout à coup, montrant l’Océan. Regarde ! »

L’eau refluait incroyablement, comme emportée par un gigantesque cyclone. Seulement il n’y avait pas la moindre brise. Pockface, muet de saisissement, contemplait l’étendue du sable mouillé qui scintillait sous l’éclat de la Lumière.

« C’est ce qui est arrivé hier ! hurla une femme. Juste avant la vague ! Sauvons-nous ! L’hôtel ! Le dernier étage ! »

Le Disciple jeta sa crosse, releva sa robe de cérémonie, attrapa la main de la blonde, et s’enfuit à toutes jambes vers le bâtiment.

 

 

Bradford s’étonna à son retour de trouver tous les bureaux désertés. Quant aux personnes présentes, leurs regards perdus, comme absents, disaient clairement combien les activités de P. & D. avaient diminué depuis son départ. L’immeuble silencieux paraissait déjà presque mort.

Il approchait de son bureau quand Adrian Clark surgit d’un couloir et se précipita vers lui, ses bajoues dansant au rythme de ses pas. « Quelle joie de vous revoir, Brad ! s’exclama-t-il. Votre coup de fil hier soir m’a fait un plaisir immense. Mais vous n’imaginez pas comme j’ai été inquiet ces deux dernières semaines à cause de vous !

— Je me suis octroyé un petit congé », sourit Bradford, remarquant la cuirasse protectrice sous la chemise transparente. Il fit jouer son poignet gauche. « Et j’ai eu un léger accident.

— Pourquoi ne pas nous avoir prévenus ? le sermonna Clark. Rawlings aussi, mais il en est mort. Vous ne le saviez pas ? Il a été écrasé sous une poutre alors qu’il inspectait les travaux de rénovation dans une de nos salles. »

Bradford grommela de vagues condoléances et tourna le dos.

« Brad, l’arrêta le directeur général, je crains que nous ne devions suspendre nos opérations. Il va falloir aussi licencier du monde. Profitons du moratoire actuel, vu les circonstances, pour…

— Nous maintiendrons les activités de base ; les affaires immobilières spécialement. Et pas de licenciements, sous aucun prétexte. On fermera les bureaux ici, mais tout le monde sera payé normalement.

— Mais on ne peut pas ! s’étouffa Clark. C’est impossible, avec pratiquement tous nos avoirs bloqués. Ça nous coulerait ! »

C’était bon de le voir se décomposer ainsi. Bradford lui rappela à qui incomberait le vrai sacrifice financier ; lui ne risquait rien, sauf de perdre sa (bonne) place. « Pensez-y, Clark », conclut-il.

Il perçut une légère vibration sous ses pieds alors qu’il allait ouvrir la porte de son secrétariat privé. Un tremblement de terre ? Il espéra que non, se souvenant du désastre de la veille au Chili. Ces vibrations ne devaient être que la manifestation de son inquiétude de savoir si Ann serait là. Il entra, retenant son souffle, et ferma la porte derrière lui.

Elle était là ! Elle resta assise un long moment, sans bouger, ses doux yeux n’exprimant aucune réaction particulière. Puis elle se leva, fit le tour du bureau et s’avança vers lui. Son péplum en brocart doré se collait à son corps à chacun de ses mouvements. Pourquoi diable portait-elle cette tenue tellement suggestive ?

« Oh ! Brad ! J’ai entendu que vous étiez blessé. C’est grave ? »

Oui, très grave, eut-il envie de répondre. « Non, rien d’important », dit-il. Il constata qu’elle était saine et sauve, et ne put s’empêcher d’éprouver un immense soulagement.

Elle l’embrassa et se recula. « Pourquoi… » Elle hésita – « pourquoi… êtes-vous parti après m’avoir demandé de vous épouser ? Vous aviez changé d’avis ? » À peine de retour, voilà les questions qui recommençaient ! « Brad, je ne veux pas que vous vous sentiez tenu à quoi que ce soit. J’ai voulu rester jusqu’à votre retour pour vous dire, afin que…

— Oh ! taisez-vous. » Il ouvrit la porte de son bureau à la volée et s’arrêta sur le seuil. Il était décidément attendu ! Il y avait là Powers, assis à sa place, derrière le bureau, et Chuck posé sur une fesse, au coin de la table. Il n’aurait pas à attendre les rapports de Proctor & Proctor pour avoir confirmation de ses soupçons – d’autant qu’il sentit Ann qui arrivait derrière lui. « Je vois que tout le monde est là ! Bravo ! Maintenant, fichez-moi le camp ! »

Chuck se leva et questionna Powers du regard.

« Vous avez eu de nouveaux ennuis, Brad, n’est-ce pas ? demanda mielleusement le psychiatre. D’autres hallucinations ?

— Non ! Aucune ! Et je n’en ai jamais eu en général ! »

Ann et Chuck reculèrent ; seul Powers restait immobile et calme.

« J’ai enfin compris vos mensonges à propos de ce qui s’est passé dans le Parc et sur la plage. Vous vouliez me rendre dingue ! » Les mots sortaient difficilement de sa bouche. De lourds grêlons venaient crépiter sur le plancher à travers une vitre brisée, ponctuant son discours haché. « Mais c’est bien fini ! »

Le roulement de la grêle éteignit presque la voix trop douce de Powers. « Venez vous asseoir ici, Brad », dit-il, désignant un siège.

Bradford obéit par habitude, mais bondit aussitôt sur ses pieds, gardant la largeur du bureau entre Chuck et lui. « Alors vous prétendiez que la fille sur la plage n’était pas réelle ? rugit-il, fixant le docteur d’un regard furieux. Eh bien, ce fantôme m’a donné quelque chose – quelque chose de solide. Et seul un être réel peut donner une chose réelle !

— Oui ? demanda patiemment Powers.

— Voici le morceau solide de mon hallucination. » Il jeta l’écrin sur le bureau. « C’est la fille qui m’a donné ça sur la plage, avant de me prévenir que… »

Powers ouvrit l’écrin et…

« Ma boucle d’oreille ! s’écria Ann, en s’avançant. Je croyais l’avoir perdue ! »

Bradford, éberlué, contempla l’objet. Ce n’était pas un anneau de Möbius ! Une simple boucle d’oreille. Une petite bague plate avec son système de fixation, tordue comme si quelqu’un avait marché dessus !

Ann la prit, sortit son pendant exact d’une poche intérieure, les tenant l’une à côté de l’autre pour bien montrer la similitude. « Vous ne vous souvenez pas ? Sur le pont de l’épave le soir où… »

Il se souvenait ! L’épave. La tablette qu’il venait d’avaler pour arriver à la perfection entre Ann et lui. Il avait senti quelque chose de petit et de dur. Cette boucle d’oreille ? L’avait-il mise dans sa poche sans savoir ce qu’il faisait – dans cette même poche où il avait cru plus tard glisser l’anneau de Möbius que lui aurait donné la fille nue sur la plage ?

Il se tourna vers Ann qui tenait les deux anneaux. La tête lui tournait.

Où était la réalité ? Où était le mensonge ? Deux boucles d’oreille et pas d’anneau de Möbius. Cela signifiait que tout ce qu’il avait un moment cru vrai n’était que le produit de son cerveau malade. Oui, l’anneau de Möbius était la seule et unique preuve de sa santé mentale.

Powers se laissa aller dans son fauteuil. « Je réalise ce que vous pouvez penser, Brad. En fait, je savais que vous imaginiez que la boucle d’oreille était un anneau de Möbius que la fille sur la plage vous aurait donné. Vous ne comprenez pas ? Toujours votre vieux symbolisme inconscient. Eh bien, un anneau de Möbius est un objet tordu et, cette nuit-là, vous avez tout tordu dans votre esprit.

— Vous saviez ? demanda Bradford.

— Bien sûr ! Je suis surpris que vous n’ayez pas encore réalisé que pendant nos séances j’accède à tout ce que vous cachez dans votre subconscient. »

Bradford baissa la tête. Abandonner l’espoir d’être sain d’esprit était horrible.

« Oui, Brad, poursuivit le psychiatre. J’étais au courant de votre petit anneau et de votre « méfiance » inconsciente à notre égard. Mais, Dieu m’est témoin, je n’imaginais pas que vous nous fuiriez ! Sinon, je vous aurais tout expliqué au lieu d’attendre que vous le réalisiez vous-même. » Il soupira. « Je me trompais, Brad. Vous avez besoin d’être aidé, d’être secouru.

— Vous voulez dire que vous m’avez empêché de regarder la boucle d’oreille pendant ces jours que j’ai passés loin de vous ? » Il se souvint qu’il s’était retenu d’ouvrir l’écrin, attendant de pouvoir les confondre. Il était atterré.

« Oui. Cela s’appelle suggestion post-hypnotique. Je ne voulais pas que vous puissiez examiner cet objet – pas avant d’être avec vous. Je ne voulais pas que vous risquiez de vous détruire. »

Le crépitement des grêlons fut brusquement couvert par le roulement lointain d’une explosion – ou bien était-ce un immeuble qui s’écroulait ?

« Il n’y a pas que moi ! grimaça Bradford. C’est le monde entier qui se détruit !

— Que voulez-vous dire ? demanda Chuck.

— Tout ce qui se passe au-dehors. Cette grêle. Les explosions. Un autre soleil qui apparaît dans le ciel. Et les sirènes qui n’arrêtent jamais. Jamais.

— La grêle ? s’étonna Powers.

— Oui. Vous ne voyez pas ces grêlons sur le plancher ?

— Mais il ne grêle pas, Brad, dit Chuck. C’est une belle journée d’été.

— Je ne vois pas de grêlons, fils, confirma Powers. Pas plus d’explosions, ni de sirènes.

— Demandez aux autres ! cria Bradford, refusant de croire que ces deux semaines de chaos n’étaient qu’une autre hallucination. Ils vous le diront, eux ! »

Ann appela Bankston dans l’interphone. Celui-ci arriva quelques secondes plus tard.

« Voudriez-vous nous donner votre impression sur le temps que nous avons aujourd’hui ? » lui demanda Powers.

L’autre hésita, l’air étonné. « Ben… c’est une splendide journée. Peut-être un peu chaude, mais… »

Le psychiatre reprit la parole après le départ de Bankston. « Il y a un risque que ces hallucinations périodiques ne s’aggravent jusqu’à devenir constantes. Il faut stopper cela. Voulez-vous venir dans ma clinique ?

— Comme vous voudrez », murmura Bradford. Il se boucha les oreilles pour ne pas entendre le crépitement sec des irréels grêlons.

Powers lui fit une injection. Après quoi lui et Chuck aidèrent Bradford à se lever et le guidèrent vers la sortie.

Ann entendit leurs pas décroître dans le couloir, puis elle referma la porte. Les yeux remplis de larmes de honte et de remords, elle ramassa une poignée de grêlons.

Quand donc cesserait la trahison ? Il y avait eu le coup des boucles d’oreilles, et maintenant cette horrible mise en scène à propos du temps. Ne pourrait-elle jamais agir honnêtement vis-à-vis de Bradford, elle qui ne désirait que cela ? Quel serait le prochain mensonge ?

 

 

Dimitri Vasilof était typiquement ukrainien. Un solide gaillard, aux traits lourds, mais les dents du haut largement séparées suggéraient une jovialité naturelle. Cette impression était confirmée par le rire puissant qui jaillissait de sa gorge, comme en ce moment, alors qu’il se renversait en arrière dans le canapé.

Duncan, tenant sa mallette contre lui comme pour se protéger, fronça les sourcils. « Docteur Vasilof, la situation n’a rien de drôle !

— Si vous me permettez de donner mon avis, répondit le Russe dans un anglais parfait, qui sera sans aucun doute la position officielle de mon gouvernement, je préfère considérer tout cela d’un point de vue humoristique.

— Mais vous êtes d’accord pour que tout cela reste entre nous, hommes de science ? »

Vasilof se pencha en avant et prit une poignée de petits fours sur la table.

Dehors, la grêle avait cessé. Un soleil d’après-midi essayait de percer à travers de lourds nuages de plomb. Un vent glacé soufflait à travers les couloirs. Un silence désolé régnait sur la ville, signe que beaucoup déjà étaient partis pour un environnement moins hostile.

Vasilof se raidit, mais la lueur de gaieté ironique vacillait toujours au fond de ses yeux. « Je n’ai accepté qu’une chose, docteur Jones : venir ici pour m’entretenir avec vous. »

Duncan se félicita d’avoir pris un nom d’emprunt pour cette rencontre – cela sauvegardait l’anonymat de la Fondation. Mais il réalisa aussitôt combien cette précaution était vaine. Il serait aisé de remonter la filière à partir de Perrilaut, qui l’avait mis en contact avec Vasilof. Il devait absolument convaincre le Russe.

« Je suis venu malgré les risques actuels de transport, continua celui-ci. Sans protection. Vulnérable à tous les dangers engendrés par votre science pervertie. Et savez-vous pourquoi ? »

Duncan ne répondit pas.

« Eh bien, je suis venu pour jouer à votre petit jeu avec vous. Mais croyez-moi, nous savons ce que camoufle cette rencontre diplomatique tout ce qu’il y a de moins orthodoxe. Ces bouleversements universels constituent la première partie de votre chantage. Donc, docteur Jones, dites-moi votre prix au nom de votre gouvernement, et nous déciderons si nous devons aller plus loin dans la discussion et si nous jugeons bon de passer le relais aux Affaires étrangères pour régulariser tout cela. J’ajouterai que ni le Premier Secrétaire ni moi n’apprécions cette façon de rendre les négociations internationales encore plus compliquées qu’elles ne sont. »

Ainsi donc Vasilof était un homme du Kremlin. Il ne restait plus qu’une solution : le convaincre à tout prix. Mais comment ?

« Je puis vous assurer que mon gouvernement ignore tout de ceci, commença Duncan. Dieu m’est témoin, nous cherchons à sauver le monde ! Mais il nous faut votre aide ! »

Vasilof haussa les épaules. « Je comprends que vous désiriez garder ces négociations secrètes. Sinon toutes les nations découvriraient que votre pays est le seul responsable de tous ces fléaux. Nous sommes d’accord pour garder le secret – du moins jusqu’à ce que nous sachions quel est votre prix.

— Mais vous devez me croire ! » implora Duncan.

L’Ukrainien, soudain, ne riait plus. « Vous voulez me faire croire qu’une Force du Bien…

— Une Force Créatrice.

— … serait responsable de toute existence. Force Créatrice, Force du Bien, quelle est la différence ? La même notion de Dieu se cache là-dessous.

— Non. Et je…

— Et cette Force du Bien serait d’après vous associée en quelque sorte à un citoyen américain ? » Le rire vibra dans la gorge et éclata. Le visage congestionné de rire, Vasilof continua. « Vous me parlerez bientôt d’une Force du Mal, une Force Destructrice, qui serait naturellement l’alliée de l’Union soviétique. Vraiment, docteur Jones, vous avez de la chance que j’aie le sens de l’humour et que je ne sois pas parti sur-le-champ.

— Mais tout ce qui arrive depuis un certain temps, cela ne prouve rien ?

— Si, cela prouve quelque chose ! approuva fortement le Russe. Mais certainement pas qu’une Force du Bien ait perdu le contrôle sur sa création parce qu’elle l’aurait rendue trop compliquée. Cela prouve que vous avez découvert un effet fondamental – ce sont les termes que vous avez utilisés pour m’attirer ici – qui se serait perverti. » Il marqua un temps de réflexion. « Non, je dirai plutôt que, grâce à cet effet, vous essayez de mettre le monde à genoux : en terrorisant en Turquie et partout ailleurs les forces de libération. Quand vous estimerez le moment venu, vous formulerez vos exigences et attendrez… »

Duncan manqua s’étouffer. « Nous mettrions notre propre pays à feu et à sang pour…

— Cet effet que vous avez découvert ne peut être localisé. Vous en profitez pour parvenir à vos fins. Ce que vous sacrifiez chez vous pourra être aisément compensé par les gains que vous en retirerez. Malheureusement pour vous, avec un effet de ce genre qui ne peut être circonscrit, le problème est de durer plus longtemps que l’adversaire ; et nous tiendrons plus longtemps ! Nous sommes plus nombreux. »

Désespéré, Duncan empoigna une pile de documents, posés sur la table. « Mais laissez-moi vous montrer… »

Vasilof secoua la main. « Vous serez certainement intéressé d’apprendre que nous utilisons désormais avec succès les nouvelles lois de probabilité. On m’a annoncé aujourd’hui que nos forces viennent de prendre Ankara et que toute la Turquie sera bientôt libérée. Savez-vous pourquoi ? »

Le directeur de la Fondation ne pouvait plus parler.

« Parce que nous avons abandonné les données stratégiques fournies par nos ordinateurs. Nous les avons remplacées par celles offrant de moins grandes chances de réussite. Ce matin, nos forces n’ont pas attaqué les secteurs turcs les plus faibles, ni les plus forts, bien sûr – nous avons choisi les positions intermédiaires.

— Oubliez cette satanée guerre ! Les preuves que… »

Vasilof sourit. « Vous me l’avez déjà dit. L’article, dans le numéro de mars 1981 de Physique d’aujourd’hui à propos de Pluton. Si on lit le premier mot du premier paragraphe, le second du deuxième, etc., on obtient : Pluton… sera… détruit… le… 16… mars… 1981… Proxima… Centauri… apparaîtra… comme… une… nova… en… juillet… 1985.

— Mais ce numéro est sorti plus de deux semaines avant la disparition de Pluton ! enragea Duncan. L’article a été rédigé en octobre 1980 !

— Et vous me direz, quand vous le jugerez bon, comment vous avez réalisé cette supercherie, c’est cela ?

— Mais ce n’est pas une supercherie ! Quand nous travaillions sur la création continue, nos détecteurs ont repéré cet homme…

— Oui. Oui. Vous vous répétez. Vos instruments ont carrément été court-circuités, comme s’ils avaient été branchés sur le courant de création de toute la matière faisant irruption dans l’univers. Nous aussi avons fait des recherches sur la création continue. Mais je dois vous avouer que nous n’avons pas eu cette chance de découvrir une Force du Bien pour nous donner un coup de main, docteur Duncan. »

Le directeur de la Fondation pâlit. « Comment… comment connaissez-vous mon nom ?

— Oh ! vous n’imaginez pas que je puisse ignorer le nom de celui qui dirigeait le feu projet Genèse. » Il hoqueta, comme réprimant un nouvel éclat de rire.

« Et alors, après vous être assuré de la vraie nature de cet homme par l’inspection de son subconscient, vous avez conduit plusieurs expérimentations avec ce… cet associé de la Force Créatrice. Vous avez fabriqué des diamants et des métaux précieux en relayant des informations à travers son inconscient. Ayant ainsi vérifié notre hypothèse, vous avez glissé vos prédictions codées dans différentes revues.

— Quelles autres preuves avons-nous recherchées ? »

Vasilof se leva et prit son chapeau. « Je suppose que vous ne voulez pas encore me donner vos conditions préliminaires ?

— Vous avez l’adresse d’hommes de loi, à Zurich, qui vous donneront la clef du coffre dont je vous ai parlé. Ils vous fourniront la confirmation légale que les documents scellés ont seulement été déposés dans le coffre après 1980 et que rien n’a été falsifié.

— Des preuves bien à l’abri dans une banque capitaliste ! » ironisa Vasilof, se dirigeant vers la porte. En chemin, il passa devant la vitre brisée, et des flocons de neige vinrent se poser sur ses cheveux noirs.

Duncan était bouleversé ; mais il ne pouvait penser à rien d’autre qu’à cette neige qui tombait en juillet.

Le Russe s’arrêta sur le seuil. « Je suis sûr que vous me contacterez à nouveau, dès que votre gouvernement vous donnera le feu vert. En attendant, si les « effets » devenaient trop graves, il nous reste toujours notre force nucléaire. Ne l’oubliez pas. »

Duncan courut derrière lui. « Mais nous avons besoin de votre aide ! C’est une responsabilité qui incombe à toute la communauté scientifique internationale ! »

Vasilof venait de poser les pieds dans l’ascenseur quand les câbles cédèrent. Il mourut en s’écrasant au sol.

 

 

Cette nuit-là, dans les locaux de la Fondation, sur Addison Avenue, seul le ronronnement monotone des générateurs auxiliaires venait troubler le silence qui avait suivi le rapport de Duncan sur son entrevue avec Vasilof.

« Du moins, dit finalement Hawthorn, il est mort. Impossible maintenant de remonter jusqu’à nous. » Bankston n’avait pas de la journée quitté l’air misérable qu’il avait pris quand il avait dû aider Powers et Chuck le matin même à sortir Bradford de l’immeuble P. & D. pour l’emmener à la clinique. « Et Perrilaut ? sursauta-t-il. Vasilof était en contact permanent avec le Kremlin. Il a dû leur parler du rôle de Perrilaut. Ils vont faire une enquête et celui-ci… » Duncan l’arrêta de la main. « Le professeur Perrilaut est mort. L’avion qui le ramenait à Washington s’est écrasé la nuit dernière. » Il laissa se développer un silence respectueux avant de reprendre : « Du moins Bradford est-il en sécurité dans la clinique. Comment va-t-il ?

— Il se repose, sous sédatifs, répondit Powers.

— On devrait l’emmener chez vous, à la campagne, docteur, dit Chuck. Ou même à la villa. Il y serait plus en sécurité. »

Duncan n’était pas d’accord. « Chaque déplacement augmente les risques. De plus, c’est pratique de l’avoir à côté de la Fondation. » Il se tourna vers le psychiatre. « J’ai cru comprendre que vous l’avez induit à croire que tout ce qui arrivait ces temps-ci était le produit de ses hallucinations.

— C’était la seule façon de le faire venir à la clinique.

— Mais comment ferons-nous pour le convaincre du contraire si l’équilibre se rétablit ?

— Inutile de se bander les yeux, intervint Hawthorn. La nature se casse la gueule. Laisser Bradford là-bas n’apaisera pas la Force Créatrice. Il faudra en venir à le nourrir consciemment une bonne fois de toutes les données que nous possédons, et appliquer le Remède Ultime – faire appel directement à la Force. »

Duncan se répéta mentalement la phrase qui révélerait à Bradford tout ce qu’ils avaient emmagasiné durant ces années. « La Fondation est née du projet Genèse. »

Puis il se souvint de son rôle et se redressa, les pouces glissés dans la ceinture. « Nous ferons ce que je déciderai. Nous agirons comme me le dictera mon intuition. Nous allons d’abord laisser les choses en l’état. Un Bradford ne recevant plus d’impressions sensorielles peut être la marge qui suffirait à la Force.

— Mais… » Bankston hésita, « que se passerait-il si… s’il mourait ? »

Duncan ignorait la réponse à cette question. Mais ses pensées étaient tournées ailleurs, vers quelque chose qui avait un rapport avec les antinomies – des contradictions, des pôles opposés. Mais quoi ? Et pourquoi ?

Soudain il sut… et son visage devint livide.

« Vasilof, murmura-t-il, a parlé en se moquant d’une Force du Mal opposée à une Force du Bien. Il l’appelait pour rire Force Destructrice. » Tous les regards étaient braqués sur lui. « Supposons, pour-suivit-il, que cette Force Destructrice existe. Qu’elle intervienne pour bouleverser la Force Créatrice.

— Nous voilà à nouveau en pleine théologie, dit Hawthorn en renâclant.

— Mais supposons qu’Elle existe ! Qu’Elle soit capable de tirer avantage des concessions faites par la Force Créatrice à la surcomplexité. Qu’Elle puisse pousser les choses en direction du chaos.

— Oh ! Duncan, grogna Chuck, c’est…

— Si Elle existait, ne pourrait-Elle pas Elle aussi S’associer avec un être humain pour…? »

Il ne termina pas sa phrase et se contenta de rire. « Je vous demande pardon. Mais parfois notre imagination nous entraîne trop loin. »

Les autres rirent aussi, comme soulagés. Tous, à l’exception de Powers. Il n’avait pas bougé de son siège, les yeux fixés sur le mur en face.
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SUSPICION : Quel plaisir de voir naître les soupçons chez un instrument ! Spécialement quand il ne pouvait fouiller nulle part ailleurs que dans ses pressentiments.

Ils avaient été nombreux avant lui. Des instruments comme lui, ignorant complètement qu’ils étaient manœuvrés – jusqu’à ce qu’il soit trop tard. Attila, Gengis Khan, Alexandre, Napoléon, Guillaume II, Hitler, Staline, Mao (Étrange coïncidence qu’ils aient été si nombreux dans les temps modernes. La preuve que la surcomplexité de la Création détournait progressivement l’attention du Premier de ses préférés.)

Mais de tous, c’était l’actuel le plus grand. Lui aussi commençait seulement à soupçonner. Il avait été inspiré et dirigé si subtilement ! Oh ! quel instrument destructeur souple et obéissant ! Ses prédécesseurs n’avaient tracé que de maigres sillons de dévastation, de misère et de mort. L’ambition dont il était nourri le pousserait jusqu’à la perpétration de l’anéantissement infini de toute la création !

Il avait été stupide, toutefois, d’imaginer qu’il pourrait gagner quoi que ce soit en jouant inconsciemment le rôle qui lui avait été dévolu. Mais n’était-ce pas ce qu’ils avaient tous cru ?

 

 

Oublieux des lourds flocons de neige qui tourbillonnaient autour de lui, Powers sauta par-dessus le flot bouillonnant qui débordait largement de la bouche d’égout – en plein été ! – et pataugea dans l’allée qui reliait la Fondation à la clinique.

Ses lèvres articulaient sans cesse les mots que Duncan avait prononcés quelques instants plus tôt :

« Si Elle existait, ne pourrait-Elle pas Elle aussi S’associer avec un être humain…? »

Assommé par les échos de cette incroyable supposition du Directeur, il ouvrit machinalement la grille qui menait à la cour de derrière de la clinique. L’unique ampoule allumée au-dessus de la porte éclairait tristement les congères grisâtres, dont les ombres se dessinaient sur les murs sales.

Au-dessus, de part et d’autre de la clinique, deux immeubles dressaient leurs énormes silhouettes sur le ciel plombé.

« Supposons qu’il existe une Force Destructrice… » Plusieurs étages plus haut, un énorme éclat de baie vitrée glissa du rebord où il était tombé et, rebondissant contre une corniche, plongea dans la trouée de la cour. Powers, comme inconscient du danger, regarda sans bouger le lourd couperet cristallin qui piquait dans sa direction.

Soudain une rafale de vent s’engouffra entre les immeubles, infléchissant le vol du panneau de verre, qui vint s’écraser à quelques mètres de Powers.

« … Supposons qu’il existe Une Force Destructrice… associée à un hôte humain… Supposons qu’il existe Une Force Destructrice… associée à… un hôte humain… »

Il entra dans la clinique. Le silence désolé qui régnait ici lui était familier. Il y avait longtemps que la clinique avait abandonné toute fonction normale pour ne devenir qu’un des éléments de la Fondation.

Toujours incapable de concentrer ses idées, il passa devant la cellule qui abritait « Yggi » et « Allecram » – on les avait mis ensemble, afin que Bradford puisse être isolé à l’autre bout du bâtiment. Il salua de la tête Murdock, qui était de garde devant leur porte. Murdock, se souvint-il, était le type des Anciens Combattants qui les avait aidés, en mentant à Bradford au sujet de la blessure de Hedgmore.

Il suivit le couloir, qui bifurquait, et arriva à la cellule de Bradford, devant laquelle se tenait le docteur Swanson.

« … Supposons qu’il existe une Force Destructrice… »

Il répondit tardivement aux salutations répétées de son collègue, et quand il eut appris que « Bradford allait bien », il entra dans la chambre. Ann était assise à côté du lit, la tête enfouie dans ses mains. Bradford était inconscient. Un tuyau de plastique, relié à une aiguille plantée dans le bras gauche, courait sous les couvertures, apportant le liquide nourricier. Le visage exsangue était encore plus impressionnant du fait qu’il venait d’être rasé et poudré.

Ann dut sentir la présence de Powers. Elle se leva d’un bond. « On ne peut pas lui faire ça ! chuchota-t-elle. Combien de temps cela durera-t-il encore ? »

« … Ne pourrait-Elle pas s’Associer avec un être humain…? »

« Docteur ! Vous ne m’écoutez pas ! »

Il lui prit la main. « Cela ne durera pas longtemps.

— Mais c’est impossible de le garder ainsi ! À moitié vivant !

— Il faut patienter, mon enfant », dit-il, lointain, se retournant pour sortir.

Elle continua à le supplier dans son dos, mais il ne l’entendit pas.

« … Supposons qu’il existe une Force Destructrice… »

Il alla à son bureau et en verrouilla la porte. Il se versa un verre d’alcool qu’il avala d’un trait. Il se resservit et emmena son verre.

« … Supposons qu’il existe une Force Destructrice… Ne pourrait-Elle pas S’associer avec…? »

Se pouvait-il que Duncan, jouant avec des suppositions, ait découvert la vérité ? Se pouvait-il qu’il existât aussi une Force Destructrice ? Consciente comme la Force Créatrice, mais directement opposée à Elle ?

Et pourquoi pas ? L’extrême appelait son contraire. Le Bien – le Mal. Au diable ces rapports moraux ! La Création ! La Destruction !

Mais l’Une ne dépendait-Elle pas de l’Autre ? La Destruction ne pouvait détruire que ce qui existait déjà. Et même si la Création pouvait créer à partir de rien grâce au neutron brut, Elle utilisait aussi les débris laissés par la Destruction, et recréait l’ordre à partir du désordre.

La Destruction avait fait apparaître un soleil instable qui se consumait, nourrissant ainsi d’hydrogène flambant le vide. La Création, grâce à Son pouvoir secondaire de Reconstruction, ramassait les morceaux et mettait en jeu les forces gravitationnelles qui réunissaient les atomes dispersés en masses gazeuses d’où naîtrait la seconde génération d’étoiles.

La Destruction déchirait le neutron dès son émergence du néant dans le champ de création constante. Mais la Création Se régénérait Elle-même en rassemblant les pièces en un atome d’hydrogène et une particule bêta. La Création préservant l’ordre ou le restaurant. La Destruction détruisant constamment l’ordre et imposant le chaos. Création – naissance ; Destruction – calamité et mort. Création – paix ; Destruction – guerre, famine, douleur.

« … Supposons qu’il existe une Force Destructrice…? »

Était-ce l’éternel combat entre le Bien et le Mal qui renaissait en termes de Forces Universelles ? Chacune dominant à tour de rôle. N’était-ce pas ce qui arrivait en ce moment ?

Powers vida son verre et alla chercher la bouteille, qu’il posa devant lui. Il se servit plusieurs fois mécaniquement, sans même se rendre compte de ce qu’il buvait. Il aurait voulu oublier cette phrase qui le hantait :

« … Ne pourrait-Elle pas S’associer avec un être humain…? »

Dans un sens, Bradford était possédé par une Force dont il ignorait l’existence. Se pouvait-il que lui, Powers, fût possédé lui aussi, mais pas de la même façon ? En effet, la Force qui habitait Bradford s’y terrait volontairement pour fuir les complexités de Sa propre Création. Si la Force Destructrice existait, Elle n’avait nul besoin de se cacher. Elle avait tout à gagner dans le conflit. Si Elle S’était associée avec Lui, ce devait être en vue d’une association active. Il avait été choisi pour son utilité, pour L’aider à parvenir à Ses fins.

Lui, Powers, un instrument ? Une simple marionnette ?

Il se versa un autre verre d’une main tremblante et se souvint de ce jour – il y a presque cinq ans de cela – où, à cause de sa longue amitié avec Duncan, il avait accepté dans sa clinique un jeune drogué qui avait été découvert, complètement inconscient, dans le Parc. Pourquoi avait-il accepté de procéder à certaines expériences psychologiques sur ce jeune homme, en dépit du peu d’intérêt qu’il manifestait jusqu’alors pour les recherches sur la création continue ? Oh ! oui, tout cela ne l’intéressait guère alors, et il ne devait rien à Duncan et encore moins à cette pauvre loque qu’on lui avait amenée. Et pourtant, il avait continué – comme Hedgmore d’ailleurs, qui pourtant témoignait encore moins de curiosité scientifique que lui. Celui-ci, toutefois, envisageait de substantiels bénéfices pour sa société grâce à sa collaboration au projet Genèse.

Avait-ce été une réelle coïncidence si, après que Bradford eut été localisé par les détecteurs, seul un psychiatre était en mesure de creuser dans son subconscient et découvrir ce qui s’y cachait ? Était-ce une Force, et non lui-même, qui avait déterminé qu’il allait jouer le rôle qu’il jouait depuis cinq ans ?

Et quand il avait envisagé la possibilité de transférer la Force Créatrice de Bradford sur lui-même ? Était-ce vraiment lui ?

Il fallait bien constater qu’à chaque tentative de transfert il était résulté une destruction partielle de l’ordre naturel. Son ambition de vouloir contrôler la Force Créatrice était-ce vraiment la sienne, seule ? Il but directement à la bouteille, mais sa bouche restait sèche. Il secoua la tête comme un boxeur sonné.

« Eh ! Force Destructrice ! » appela-t-il, s’adressant au vide. Puis il se mit à rire. Quelle idiotie ! Pourtant, comment nier certains faits ? Lui-même avait remarqué la métamorphose qui s’était opérée en lui. Il avait été bon, généreux, altruiste, se dévouant charitablement pour les autres. Maintenant, il était différent. Mais qui pouvait refuser l’opportunité de contrôler la Force fondamentale de l’univers ?

Peut-être aurait-il su résister – avant. Mais maintenant… Il ne savait même pas si c’était lui qui le désirait, ou si l’idée lui avait été insidieusement inspirée. Par contre, il savait définitivement qu’il désirait cette puissance, que ce soit pour l’utiliser lui-même ou que ce désir lui ait été soufflé par la Force Destructrice pour qu’Elle contrôle enfin Sa rivale.

Et s’il existait un moyen de Les contrôler toutes les deux ? Et, à supposer qu’il soit un instrument perfectionné de la Force Destructrice, parfaitement programmé pour accomplir ce qu’Elle attendait de lui, s’il refusait ? S’il devenait soudain intraitable ? S’il n’obéissait plus à son Manipulateur ? Ne serait-il pas alors en position de négocier, avec toutes les chances d’obtenir de substantielles concessions ?

« Destructeur ? » appela-t-il, et il avala une autre gorgée d’alcool. « Maudit sois-Tu ! Je sais que Tu es là ! »

Il écouta son corps, comme s’il se fût attendu à sentir quelque chose se glisser en lui. Ce ne serait bien sûr pas aussi simple. Pourtant…

« Destructeur ! » Il frappa sur son bureau.

Pas de réponse. Il rit. Son plan ingénu du tout-ou-rien était d’une stupidité insensée.

« Très bien », dit-il d’une voix plus assurée. « J’ai été utilisé et je suis prêt à l’être encore. Je suis un bon agent. Mais je viens de découvrir que mon désir le plus secret n’est qu’un reflet de substitution du Vôtre. » Il s’efforçait de parler distinctement. « J’ai aussi réalisé que je serai rejeté après avoir accompli Votre dessein. Eh bien, je refuse ! Je suis prêt à détruire Votre instrument si je n’obtiens pas un meilleur marché. »

Ce n’était pas un bluff, mais l’exacte expression de son état d’esprit. (L’alcool devait certainement intervenir pour une bonne part, mais il ne se posa même pas la question.) S’il ne pouvait pas obtenir une part de cette puissance fabuleuse, la vie ne valait pas la peine d’être vécue.

Il ouvrit le tiroir et en sortit son revolver. Il posa le canon contre sa tempe… Non, il ne serait pas utilisé. Il n’était pas un instrument stupide qu’on jette après l’avoir utilisé. Il tira le chien.

« Pose ton arme. Tu as raison : j’ai investi en toi, je ne veux pas voir tous ces efforts gâchés. »

Les mots résonnèrent dans sa conscience, comme un tam-tam intérieur, battant au rythme de sa propre conception. Ce n’était pas exactement des mots. Plutôt des pensées, des concepts dans leur forme préarticulée, qui se matérialisaient en lui. Mais leur sens était clair et précis.

Des hallucinations, comme il avait su en insuffler dans l’esprit de Bradford ? Ou peut-être était-ce une de ces maladies psychopathologiques qu’il avait combattues pendant un long moment de sa vie ? Ou simplement une intoxication alcoolique ?

Il attrapa la bouteille, mais elle explosa – ou plutôt implosa – dans sa main. Il resta figé sur place, regardant les coulées d’alcool et les éclats de verre dispersés sur son bureau. Non, ce n’est pas une hallucination ! La pensée émergea dans un vacarme assourdissant à la surface de sa conscience. Puis elle se fit plus calme : Tu as voulu que Je Me manifeste. Me voici – prête à dialoguer et coopérer avec toi.

« C’est donc vrai ? » bafouilla Powers.

Oui, la Force Destructrice existe. Et tu as été toutes ces années Son complice actif, quoique non conscient.

Powers glissa le revolver dans sa poche et balaya les éclats de verre du revers de la main. « Pouvons-nous réussir ? Pouvons-nous dominer complètement la Force Créatrice ? »

Cette fois, avec ton aide, Je réussirai.

« C’est impossible ! »

Le Destructeur détruit. La Destruction finit toujours par vaincre. La vie ne conduit qu’à la mort. L’ordre aboutit toujours au désordre. L’entropie est l’ultime grandeur mesurable. C’est une illusion humaine de croire que le Bien triomphe du Mal.

« Toujours les références théologiques ! » grogna le psychiatre.

Des âneries humaines ! Vous les créatures, adorez définir, cataloguer. Vos évaluations subjectives se réduisent à cette alternative : Bien ou Mal. Cela M’amuse. Je les ai utilisés pour contenter ton inclinaison métaphorique.

Powers ne se satisfaisait pas de ce discours abstrait. « Pouvons-nous transférer la Force Créatrice de Bradford sur moi ? » demanda-t-il.

C’est ainsi que Je le veux. Alors Nous serons ensemble chez le même hôte. Elle sera directement confrontée à Moi, dont Elle Se cache. Elle ne sait pas que c’est Moi qu’Elle craint. Elle a cru utiliser Bradford pour Se protéger de la surcomplexité volontaire – volontaire, vraiment ! – de Son propre Univers.

« Mais c’est pourtant Elle qui a surcompliqué… »

Disons qu’elle imagine que c’est Elle. Mon influence sur Ses actes depuis toujours, pour subtile quelle ait été, n’en a pas moins été très efficace.

Pourquoi la Terre ? se demanda Powers. Pourquoi l’humanité ? Pourquoi avait-il fallu que dans tout l’univers le conflit entre les Forces se soit…?

Parce que ta planète, son système et ses habitants constituent les considérations fondamentales. Tout le reste n’est que décor. L’arrangement, toutefois, est à Mon goût. La Destruction cosmique est spectaculaire. Le chaos microscopique est intéressant. Mais rien n’égale la délicieuse jouissance devant la misère et les catastrophes.

Powers réalisa que cette fois le Destructeur avait répondu aux idées et concepts qui avaient précédé ses mots, pas seulement à sa question. Dans ce cas, inutile de songer même à Lui mentir ou Le trahir.

Correct. Mais nous allons coopérer. Et nous parviendrons à nos buts. Moi totalement, et toi dans la mesure de ta nature.

« Vous acceptez de coopérer avec moi ? »

Ce ne sera pas la première fois que Je dirigerai une telle association.

« Mais qu’attendez-Vous de moi ? »

Si tu es d’accord, oublie tout simplement cette discussion. Tu dois réaliser que Je n’ai pas besoin de ta coopération consciente, puisque Je t’ai dirigé jusque-là. Détends-toi et continue à réagir à tes propres impulsions.

« Mais quel est le plan ? »

Celui que tu croyais avoir imaginé pour ton propre compte.

« Et moi, que vais-je y gagner ? »

Tu seras l’être le plus puissant qui ait jamais existé. Parce que, la Force Créatrice une fois sous Mon – notre – contrôle, nous pourrons L’obliger à réaliser tous nos désirs. Remodeler le monde à notre gré.

 

 

Une semaine plus tard, Powers, qui n’avait guère quitté son bureau, en était arrivé à la conclusion que le Destructeur ne pouvait être que le vainqueur du combat essentiel. Ce n’était pas tellement le spectacle de la ville désolée, contemplé de sa fenêtre, qui le convainquait ; mais l’état du monde, tel que le décrivaient les rares moyens de transmission encore en état, prouvait bien l’ascendant de la Force Destructrice. Il attendit une sorte de confirmation intérieure. En vain. La Voix s’était tue.

Dans la rue, le trafic était presque inexistant. De rares piétons se dépêchaient vers des magasins qu’ils trouvaient presque invariablement fermés. Quelques ambulances et voitures d’incendie passaient de temps à autre, toutes sirènes hurlantes, tandis que des patrouilles militaires arpentaient craintivement les trottoirs.

La cité était presque abandonnée. Tous ceux qui le pouvaient avaient fui. Les autres se terraient dans la relative sécurité qu’offraient les appartements, se contentant des rations d’urgence disponibles.

Après la grêle et la neige, c’était à présent la chaleur qui assiégeait la cité. Une chaleur intolérable. Nombre de gens étaient convaincus que la nova du Centaure en était responsable. Et cette idée se trouvait renforcée par les instruments des satellites, qui avaient détecté de très fortes radiations émanant de Proxima Centauri.

Powers, en tant que psychiatre, trouvait naturel que la nova soit accusée de tous les maux. Comme cette succession ininterrompue de raz de marée qui venaient dévaster la plupart des côtes. Ou cette élévation du niveau et de la température des océans. Ou encore ces carcasses d’anciens paquebots coulés qui remontaient des profondeurs et dérivaient follement, rendant toute navigation impossible. Les tremblements de terre. La disparition d’îles entières, telles que Oahu et Kauai dans la chaîne hawaïenne.

Un monde tremblant sur ses bases à cause de l’avènement de nouvelles lois de probabilités. Mais, lui, Powers, avec l’aide du Destructeur, en ferait un nouveau paradis – son paradis.

Il alluma la télévision, qui recevait directement l’émission de Satcom. Le commentateur demandait de « toute urgence » la cessation des hostilités en Turquie. Sa voix résonnait tragiquement. « De toute façon, il est un fait que les troupes insurrectionnelles, fanatisées et mieux adaptées aux nouvelles statistiques de risques, contrôlent désormais la plus grande partie du pays. L’Amérique connaîtra-t-elle son Dunkerque sur les plages du golfe d’Antalya ? »

Powers coupa. La guerre continuait en Turquie, malgré tout. Était-ce parce que le Destructeur y trouvait trop bien son compte ? Il écouta à l’intérieur de lui, mais la voix s’était tue. Il regarda sa montre : sept heures. Ann allait arriver pour prendre son tour de garde. Quand parviendrait-il enfin à la faire mordre à l’appât ? Était-ce son appât, ou celui du Destructeur ?

Il la rencontra dans le couloir et ils pénétrèrent ensemble dans la cellule. Elle se dirigea directement vers le lit, tandis qu’il fermait la porte derrière lui.

Se tenant à la barre d’acier du lit, elle fixait Bradford, toujours inconscient. En une semaine, le visage qui apparaissait au-dessus du drap s’était transformé ; les joues s’étaient creusées, les yeux plus profondément enfoncés dans les orbites caves.

Powers resta silencieux, de crainte de diminuer l’effet psychologique que ce masque devait provoquer chez la jeune femme.

Elle se tourna vers lui, désespérée. « Cela ne peut plus durer ! J’ai demandé au directeur de lui accorder quelques heures de conscience chaque jour. Mais il ne m’a même pas répondu, sauf pour me dire que ses décisions étaient irrévocables. Peut-être que si vous…

— Si j’avais à faire quelque chose pour Brad, mon enfant, sachez que ce serait bien différent de cela. Mais je ne veux même pas en discuter avec Duncan. Il refuserait sous n’importe quel prétexte, et pourtant je sais que j’ai raison.

— Je sais, dit-elle. Vous m’avez expliqué ce que vous feriez si vous en aviez la responsabilité. Pas de La transférer sur quatre autres réceptacles, mais sur un hôte plus stable.

— Vous aviez accepté de n’en parler à personne.

— Oh ! je n’ai absolument rien dit ! Surtout depuis que vous m’avez expliqué que vous ne pouvez rien tenter sans mon aide. »

Il ne répondit pas, laissant l’appât voleter devant elle.

C’est Ann qui rompit finalement le silence. « En combien de temps pourriez-vous le réveiller ? de-manda-t-elle.

— Quelques minutes, et il se réveillerait, débarrassé de toutes ses inquiétudes et de ses angoisses.

— Vous pensez pouvoir réellement transférer la Force Créatrice en vous, sans aucun risque pour lui ?

— J’en suis certain. » Il la prit par le bras. « Cela résoudrait tous les problèmes. Vous me connaissez, Ann ? Rien ne trouble mon esprit ; ni problèmes de drogues, ni délires, ni hallucinations, ni soupçons injustifiés, ni angoisses. Je saurai être l’abri sûr et salutaire dont Elle a besoin – dont le monde a besoin.

— Et Brad serait libre ?

— Libre. Et normal. Vous pourriez enfin tous les deux aller où vous le voudriez. Je présenterais la chose à la Fondation comme un fait accompli et ils seraient bien obligés d’en reconnaître la sagesse. Petit à petit, calmement, par de subtiles autosuggestions, je La pousserai à rétablir l’ordre dans le monde. Et, bientôt, tout serait à nouveau comme avant. »

Était-ce vraiment lui qui avait imaginé une si parfaite duperie ?

Oh ! non, dit la Voix intérieure où perçait une ironie amusée. Pas plus que ce n’était toi qui avais imaginé le transfert de la Force Créatrice sur x, y, z, t. Tu sais bien que ce genre de fausse conjecture réclame plus de connaissances scientifiques que tu n’en possèderas jamais.

Powers se souvint de sa tentative de manipulation d’Ann, un mois plus tôt, dans la villa au bord de l’Océan. Était-ce aussi le Destructeur qui lui avait soufflé les mots ce jour-là ?

Bien sûr. C’était un coup d’essai. Il semblait possible alors que l’Autre fût encombrée de rigides préjugés moraux. Faire intervenir le sexe était le meilleur moyen de s’en rendre compte.

Malheureusement, songea Powers, j’ai commis certaines erreurs. Ann a soupçonné quelque chose. Était-ce ma faute ou la vôtre ?

Tu ne penses tout de même pas que Je ne commets pas d’erreurs ? Surtout pour construire. Nous cherchions à construire une certaine attitude chez la femme. Mon but à moi est de détruire – sur une immense échelle, cataclysmique. En ce moment, Je projette deux galaxies du Constructeur l’une contre l’autre. D’habitude, il aurait gâché Ma joie en réussissant à ce qu’aucune des étoiles de chaque galaxie n’entre en contact avec son opposée dans l’autre galaxie – tellement vaste était l’espace qu’il avait créé. Mais plus maintenant. Il a perdu son contrôle sur les lois des probabilités. Grâce à quoi des millions de soleils vont venir s’écraser les uns contre les autres. Je M’excuse pour cette fausse manœuvre.

Ann absorbait avec délectation la nouvelle espérance qui venait de se faire jour pour Bradford et elle. « Et Brad ne serait plus jamais troublé ? demanda-t-elle, sans presque y croire.

— Pas même par ses ivresses subites et non provoquées. Elles n’étaient que la manifestation des tensions accidentelles entre la Force et lui. » Il extirpa la seringue hypodermique. « C’est l’heure de son injection, dit-il d’un ton banal.

— Attendez ! » Elle le retint par le poignet. Ses yeux plongeaient dans le regard du psychiatre. « Ce ne sera pas une nouvelle traîtrise ?

— Oh ! non. D’ailleurs nous allons être tout à fait francs avec lui.

— Que devrai-je faire ?

— Pratiquement rien, mon enfant. Vous n’ignorez pas qu’il réagit beaucoup mieux avec vous. Vous n’aurez qu’à faire appel à son subconscient quand je vous le dirai. »

Elle se détendit. « Je le ferai, docteur. »

Inutile même de faire semblant d’hésiter. Elle était trop bien accrochée. De toute évidence, ses appels parviendraient jusqu’au subconscient de Bradford et au-delà, là où lui avait constamment échoué. Et, au moment propice, il la renverrait et effectuerait le transfert.

Il se força à ne pas trembler d’excitation tandis qu’il administrait la contre-injection qui allait ramener partiellement Bradford à la conscience – mais seulement partiellement.
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JE cherche partout. Mais je ne trouve rien – rien excepté le plus petit et le plus grand. Le jour et la nuit. Le mouvement permanent. Oscillant, gracieux, merveilleux. Petit, féroce, jaillissant.

(Très loin, comme dans un autre univers, Bradford prit conscience de sa langue et de ses lèvres sèches et dures qui remuaient pour former des mots ; de la dureté moelleuse du lit ; de l’objet pointu planté dans son bras et qui coulait, coulait, coulait.)

Cherche encore, Brad ! Oh ! chéri, il faut trouver.

(Ann ? La voix désespérée d’Ann qui sanglotait aux frontières de l’infini ? L’avait-elle suivi dans sa plongée ?)

(Plus fermement.) Elle est là, Brad ! Il suffit de La localiser.

(Powers ?)

Je suis allé partout. Et je ne découvre que ce qui a toujours été là. Mais maintenant, j’essaie autre chose : je deviens infiniment grand et infinitésimalement petit en même temps.

Les blocs de matière dressent un puits autour de moi tandis que je plonge dans le néant. Pourtant, je grandis et redresse mon vol, étudiant le gigantesque tourbillon des étoiles qui se rétrécit en taches brumeuses se réunissant en une seule petite boule ouatée et étincelante qui diminue, diminue.

Oui. (La voix de Powers l’avait-elle suivi au-delà de l’infini ?) Est-Ce là ?

Je ne peux pas en être sûr. Maintenant, je suis devenu plus minuscule que la plus petite partie de la plus insignifiante subparticule. Je flotte à côté de cette ultime unité d’énergie. En même temps, je suis immense, survolant l’univers. Sous mes pieds, toute l’existence n’est qu’un jouet ridicule.

(Mon Dieu ! Quelle confusion ! Quelle folie pouvait inventer une telle impossibilité ?)

Oui, oui – continuez ! (Les mots de Powers tonnaient, lui parvenant d’une région complètement extérieure à l’infiniment large.)

Oh ! Brad ! Tu vas trouver. (La voix anxieuse d’Ann, elle venait de l’infinitésimal !) Nous allons être libres, mon amour !

Taisez-vous, mon enfant. Ne parlez pas tant que je ne vous le dis pas.

Mais docteur, peut-il nous entendre ?

Cela n’a pas d’importance. Il est réceptif à présent. Et j’ai fait en sorte qu’il ne puisse jamais se rappeler consciemment cette séance de narcothérapie… Maintenant ! Parlez-lui !

Oh ! Brad, s’il te plaît. Je t’en supplie, chéri. Trouve ! Je cherche avec toi. Je suis avec toi, de toutes mes forces !

(Maintenant les deux perspectives se rejoignaient ! Comme deux projecteurs dessinant le même cercle de lumière, la totalité de l’univers ne faisait plus qu’un avec la plus minuscule sphère.)

(Et là, là où le microcosme et le macrocosme se rejoignaient, il découvrit LUI-MÊME ! Refusant le paradoxe, le lui-même plus grand que l’immensément grand se fondait avec le lui-même plus petit que l’infinitésimalement petit. Et la fusion des deux parts opposées de la Création s’enfuit pour disparaître dans le lointain trans-infini. Et il fut seul – totalement.)

Bradford ! (La voix rauque résonnait atrocement dans le vide.) Dites-nous ce qui arrive ! L’avez-vous trouvé/ée ?

(Seul ? Non, pas seul. Il s’était enfin trouvé. LUI ! Là, au-delà des limites ultimes. Au-delà et pourtant à l’intérieur. Parce que le spectre ouvert du plus petit au plus grand était en fait un continuum qui se bouclait sur lui-même.)

(Mais ce qu’il avait trouvé n’était pas une forme physique. À l’instar de lui-même, ce n’était qu’un vide sensible. Mais comment deux vides purs pouvaient-ils être conscients mutuellement de la présence l’un de l’autre ?)

Bradford ! (Il éprouva une lointaine sensation de pression sur l’épaule.) Parlez-nous ! Dites-nous…

Je L’ai trouvé. Et j’aurais préféré ne pas L’avoir trouvé. C’est tellement… triste. Il aime la Création, aurait tant voulu la préserver. Mais en même temps, Il expérimente pour découvrir s’il est plus puissant que Lui-même. Il S’est défié Lui-même de surcompliquer Sa propre Création, et…

Nous savons cela. (Encore Powers, souillant l’indicible solennité de cet instant.) Vous nous avez déjà dit cela, il y a des années.

Quelle pitié ! Il y eut un temps où Il connaissait la place de chaque unité dans la Création, en comprenait la moindre force. Il pouvait tout analyser et tout prévoir – tout. Mais il avait fallu qu’il ajoute d’autres et encore d’autres forces, qu’il modifie les lois qui les régissaient, qu’il ajoute complication sur complications jusqu’à…

(De l’autre univers, du prosaïque, lui parvinrent des bruits lointains. Une voix (Powers ?) disant à Ann quelle n’était plus nécessaire ; une porte qui s’ouvrait et se refermait, le bruit d’un verrou.)

Est-ce toujours là ? (C’était Powers.)

Oui. (Il se sentait bien ici, perdu dans le néant infini et dans Sa propre incertitude – devait-il mettre un terme à son expérience et tout recommencer avec une autre Création simplifiée ?)

Si seulement je pouvais Le consoler ! M’offrir pour atténuer Sa peine ! Peut-être pourrais-je L’aider humblement à rompre Son propre défi et à reconstruire un monde encore meilleur.

Non ! N’intervenez pas ! Votre rôle consiste uniquement à chercher et à trouver. Maintenant que vous avez trouvé, dites-Lui de vous quitter. Dites-Lui que je suis prêt !

Non ! Je ne mérite pas d’intervenir. Je n’en ai pas le droit.

(Du monde terrestre lui arriva la vague impression de froids objets de métal appliqués contre ses tempes…)

(Aaah ! Des aiguilles de lumière transpercent son cerveau, lui arrachant des cris que sa gorge crispée ne peut projeter.)

Dites-lui ! Maintenant !

La torture recommença encore et encore. Et par quelque étrange forme d’empathie, la Présence Infinie semblait elle aussi ressentir chaque bouffée de douleur.)

Est-Ce toujours là ? (Powers insistait.)

Non. Il s’éloigne vers la floconneuse boule de feu de Son Cosmos.

Ne Le perdez pas ! Restez avec Lui !

(Un autre éclair jaillit du métal – des électrodes ? – collé à ses tempes. Obéissant, Bradford Le suivit dans Sa Création.)

Vous ne l’avez pas perdu ?

Non. (Franchissant à peine le seuil de la perception, la sensation d’un objet rond et froid appuyé contre le front. Un canon de revolver ?)

Nous sommes dans les galaxies. Je Le sens – présent dans cette île immense, dérivant dans l’univers. Ce qui était une galaxie est à présent un océan infini, houleux et phosphorescent. Et Il le coupe en deux, comme avec une épée !

(Bradford n’aimait pas décrire ces choses à Powers, mais il continua de peur de l’indisposer.)

Une autre galaxie à son tour devient océan. Puis elle se divise en deux. Et encore une autre. Et une autre.

(Un bruit lointain. Un cliquetis métallique, comme le bruit d’un revolver que l’on arme. Et, encore plus loin, des coups frappés contre une porte.)

(Il était tellement fasciné par le spectacle grandiose des galaxies se transformant en océans de lumière qui se scindaient qu’il réalisa à peine la piqûre de l’aiguille qui se plantait dans son bras, injectant dans ses veines l’oubli de tout.)

Powers rangea précipitamment son équipement. « Un instant ! » cria-t-il.

On frappa à nouveau, de façon insistante. Il alla ouvrir la porte et découvrit Chuck sur le seuil. Bras croisés, les jambes écartées, le cou puissant et raide, il se dégageait de lui une impression d’immobilité sculpturale.

Mais le psychiatre, bien que petit et chétif, ne se laissa pas démonter. « Ne me dérangez jamais quand je suis avec Bradford !

— On vous demande à la Fondation, répondit l’autre sèchement. Et je pense que vous devriez être dérangé chaque fois que vous êtes dans cette cellule. »

Derrière eux, Ann se dressait sur la pointe des pieds pour apercevoir Bradford.

« Je n’aime pas du tout la façon dont vous vous occupez de Brad, continua Chuck, ni les moyens que vous avez utilisés pour le faire venir ici. »

Powers se glissa entre lui et le chambranle de la porte. « La Fondation ne vous demande pas votre avis. »

Il s’engagea dans le couloir, suivi par Ann et Chuck. « Vous allez peut-être avoir une surprise, là-bas, dit celui-ci. Par exemple, que votre avis n’est pas aussi apprécié que vous le pensez. »

Powers s’arrêta. « Vous allez laisser Bradford tout seul ? »

Chuck le regarda d’un air furieux et tourna les talons pour se précipiter vers la cellule.

« Eh bien ? » demanda Ann anxieusement.

Le docteur dissimula son désappointement. « Nous avons beaucoup avancé. Je sais maintenant que c’est possible.

— Mais vous prétendiez que quelques minutes suffiraient !

— Bien sûr, mon enfant. Quelques minutes suffiront. Mais vous comprenez, je pense, qu’au moins une séance d’essai est nécessaire. »

Il lui tapota la joue et sortit par l’issue qui donnait sur la cour. Il dégrafa son col de chemise pour respirer malgré l’intolérable chaleur de la nuit. Pourquoi n’avait-il pas tiré ? Il avait essayé de presser la détente, mais il lui semblait que quelque chose avait retenu son doigt. Quoi exactement ? Peut-être avait-il craint de ne pouvoir établir un contrôle immédiat sur la Force ? D’autre part, s’il avait fait feu, peut-être tout serait-il maintenant réglé, et il serait totalement en possession de…

Bien sûr, tout serait réglé, lui assura la Voix intérieure. Mais cela n’aurait-il pas été un peu trop abrupt ? N’es-tu pas fasciné par le symbolisme ? N’as-tu pas envie de voir comment cela fonctionne, ce qu’il signifie cette fois ?

« Symbolisme ? »

La Force se mit à rire. Alors, tu n’as rien compris ? Que ce partage des océans galactiques est parfaitement symbolique ?

Powers passa la grille et se dirigea vers l’entrée de la Fondation. « Mais quelle en est la signification ? »

Ah ! tu vois. Tu es intéressé. Franchement, Je l’ignore. C’est pourquoi Je suis intrigué. Mais Je sais qu’en d’autres occasions déjà la communion entre Bradford et Mon Valeureux Opposé a eu des répercussions tout ce qu’il y a de plus réel : les lueurs qui s’éteignaient aboutirent à la disparition des quasars ; les « rêves » de Bradford à propos de risques et de chances créèrent de nouvelles lois de cause à effet, etc. Ce sont de merveilleux développements, ne trouves-tu pas ? Quel sera le prochain ? Des galaxies se transformant en océans et qui se séparent en deux après. Hum, hum…

Powers se demanda s’il devait en faire part à la Fondation.

Ce serait une véritable idiotie. Ils sauraient que tu es intervenu.

Il n’avait pas songé à cela. « Et Vous ignorez ce que signifient ces symboles ? »

Oui. Mais nous pourrions assister à un des plus beaux processus de destruction qui se soient jamais vus. Quelle délicieuse perspective ! Il faut que Je sache ! C’est pourquoi Je ne t’ai pas laissé utiliser ton arme.

Powers s’arrêta devant la porte. Tuer Bradford ne serait-il pas le moyen le plus rapide de s’approprier la Force Créatrice ?

Oui. Mais patience, fils. Savourons la jouissance de l’attente.

Avait-il raison de laisser le Destructeur décider et diriger tout ?

Mais, cher enfant, J’ai toujours tout dirigé.

Il se souvint de l’époque où il n’était pas encore l’instrument du Destructeur. Les choses étaient simples alors, comparées à leur complexité actuelle. Il se rappela ses joies quand il faisait œuvre de charité – aussi banalement que de se déguiser en père Noël pour les petits orphelins, ou même quand il avait été élu président de l’Association des…

Assez de ces âneries !

Oui, le Destructeur avait raison. (Était-ce sa conviction personnelle, ou était-ce la Force qui le persuadait ?) Néanmoins ce serait, oh ! combien, intéressant de voir comment se réaliserait le dernier symbole – des mers célestes se coupant en deux.

Bien pensé, fils.

« Et j’obtiendrai ce que je mérite ? »

Bien sûr. Tu aurais ce qui te revient.

 

 

Assis à califourchon sur la croupe du cheval en bronze verdi et se tenant d’une main à l’épaule du général triomphant, le Disciple Tom contemplait la foule grouillante qui envahissait Jackson Square.

Oh ! quel prêche admirable il avait fait au nom du Prophète Montague et du Reimerp ! (Ceci était son invention : la Transformation Topolinguistique du nom du Premier. Personne n’y avait songé avant lui !) Il lui suffisait d’abaisser son regard pour constater les fruits de sa parole.

Des centaines de nouveaux convertis étaient là, baignant dans la pâle lueur de la demi-lune suspendue au-dessus de La Nouvelle Orléans, et hurlant à pleine voix, comme bourrés d’acide : « Mes yeux ont vu la Gloire de la T.T. » – bien qu’aucun d’entre eux n’ait jamais assisté en personne au Rite de la Transformation Topologique tel que Lola savait le pratiquer dans la Mecque de Möbius.

La foi. Oui, c’était cela. Il leur avait communiqué sa foi, les transformant comme lui-même avait été transformé – et il n’avait absolument rien pris depuis quinze jours.

Soutenu par les pulsations rythmiques du nouveau groupe rock, l’hymne atteignit bientôt son paroxysme. À l’extrémité nord de la place, les topogirls se donnaient à fond sur le parvis de la cathédrale Saint-Louis, qui faisait office de toile de fond.

Tom ressentit une grande fierté à la pensée qu’en ce moment même d’autres Disciples comme lui – dans le Village, à Haight Ashbury, dans les communautés itinérantes à travers tout le pays – prêchaient chacun dans sa propre congrégation, se préparant à donner les dernières instructions pour la Croisade.

La dernière note de l’hymne se perdit dans la nuit. Tom marqua un temps pour respecter le silence religieux qui accompagnait le magnifique spectacle de la lune se reflétant sur l’immense miroir du Mississipi. Il passa un bras derrière son dos pour ouvrir quelque peu sa robe de cérémonie qui constituait un réel supplice par cette chaleur infernale. Mais son mouvement lui fit perdre l’équilibre et un de ses pieds dérapa contre la queue du cheval. Il réussit de justesse à se rattraper au bras tendu d’Andy Jackson, dans un murmure de soulagement de la congrégation.

« Ici, nous n’avons pas de glorieuse lumière, commença-t-il. Nous sommes trop au nord. Mais peut-être Eugatnom saura-t-il persuader le Premier de sanctifier nos yeux avec un miracle qui illuminerait notre Croisade.

— Oh ! Eugatnom Dnarg, écoute-nous ! entonna un groupe.

— Sanctifie-nous avec Ton miracle ! » reprirent les autres.

Toute cette partie de la ville, autour de la place, et les rues du Vieux Carré portaient les traces de l’effroyable inondation de la semaine passée. Très peu de voitures et de camions parvenaient à circuler au milieu des débris et dans la boue épaisse qu’avaient laissés les eaux limoneuses du fleuve. Des équipes de nettoyage étaient en place, mais la tâche était énorme. Cela n’empêchait pas les noceurs impénitents de venir chercher leur plaisir dans les bouges à moitié dévastés du Quartier Français, d’où parvenaient les échos des trompettes, des drums et des guitares déchaînées.

« Patience, mon troupeau, les calma Tom. Bientôt, nous serons tous des enfants heureux aux pieds de notre Etehporp. Et alors nous libérerons l’Homme Infini ! »

Il leva les yeux vers le ciel, pour mieux chercher les paroles qui sauraient toucher la foule ; et soudain tout fut plongé dans le noir !

La lune avait disparu ! Il l’avait vu. Ce n’était pas une éclipse. Tout avait été trop soudain. Elle ne s’était pas cachée derrière un nuage – il n’y en avait pas. Elle s’était purement et simplement évanouie.

Et puis, tout aussi rapidement qu’elle avait disparu, la lune revint. Cela avait à peine duré une seconde ou deux, réalisa-t-il.

« Un signe ! » hurlèrent les fidèles. « Un signe sacré ! » entonna l’orateur. C’est une bénédiction que nous envoie le Rie… » Il n’était pas question d’écorcher le Grand Nom, même inversé « … le Reimerp pour nous encourager. »

Il s’octroya un temps de méditation profonde. « Demain débutera notre Croisade pour libérer le Vaisseau Inverse des infidèles !

— Qu’ils soient damnés !

— Nous devons sauver Drofdarb !

— Aide-nous, ô ! Reimerp. »

Tom, mains croisées derrière la nuque, s’inclina en arrière pour le Salut Topologique Transformé. Dans sa position, l’exercice était périlleux, et il dut s’agripper au chapeau de Jackson pour ne pas tomber.

« Tout au long de la route de notre Croisade, poursuivit-il, d’autres croisés se joindront à nous, tandis que nous convergerons vers la Mecque. N’oubliez pas que nous n’y arriverons pas tous. Mais je suis sûr que, tous, vous mettrez votre foi à réussir notre Mission Sacrée. »

Il était occupé à assigner sa place à chacun dans les voitures et les camions, quand la lune disparut une seconde fois. Mais cette fois-ci, elle ne réapparut pas aussitôt. Pendant les premières minutes d’obscurité, la congrégation fut agitée de différentes clameurs incantatoires, d’éjaculations mystiques, puis le silence se fit. Très vite la tension s’ajouta à l’inquiétude.

Sur le fleuve, un cargo explosa, faisant jaillir dans la nuit noire une immense gerbe de flammes. Un murmure de crainte s’éleva de la foule.

Des débris enflammés retombèrent en une pluie mortelle, mettant le feu au Marché Français. Une des flèches de la cathédrale Saint-Louis s’effondra dans Chartres Street.

Et tout à coup, comme animée par magie, l’épée de la statue jaillit du fourreau, rebondit sur le socle et transperça un Cosmothéotropiste, le clouant littéralement au sol.

À peu près huit minutes plus tard, la lune fit sa réapparition. Mais il fallut bien plus longtemps au Disciple pour convaincre ses convertis que c’était là un signe favorable.

 

 

Powers prit place à la table de conférence et se tourna vers Duncan. Le directeur, immobile, se mordillait les lèvres en silence.

« Vous m’avez demandé ? » fit le psychiatre d’un ton impatient.

Duncan, mains jointes devant lui, étudia le visage des participants. Il y avait là Hawthorn, chef du Service de Sécurité ; Wittels, qui avait la charge des communications ; Steinmetz, le mathématicien ; Swanson, l’autre psychiatre ; Hedgmore, des investissements financiers ; Mc Millan, l’astronome ; et le dernier arrivé, Murdock.

Le regard de Duncan était calme, tranquille, sévère, et cependant bienveillant, comme celui d’un chef capable d’inspirer une discipline et une obéissance inconditionnelles grâce à sa seule autorité. Peut-être était-ce une certaine forme d’autoritarisme, justifiée dans ce cas, comme l’est celle d’un général à la veille d’engager une bataille cruciale.

« Nous arrêterons de temps en temps les injections sédatives, pour que Bradford bénéficie de phases éveillées périodiques, dit-il finalement. Mlle Fowler m’a convaincu que le traitement actuel est inapplicable. »

Powers se leva, outré. « Mais il y a déjà une semaine que Bradford est ainsi, et aucun bouleversement ne s’est produit !

— Aucun que nous ayons remarqué, rectifia Wittels.

— Donc rien de sérieux, insista Powers.

— J’ai dit que nous lui accorderons des périodes d’éveil, répéta sèchement le directeur. Même le risque d’altérations mineures dans l’ordre naturel ne doit pas nous faire oublier la santé physique de Bradford.

— Mais on ne peut pas le réintroduire dans un monde tel que celui d’aujourd’hui ! » Le psychiatre prenait les autres à témoin. « Nous l’avons attiré à la clinique en lui faisant croire que ces bouleversements n’étaient que ses propres hallucinations. Si on le réveille il verra la réalité et constatera qu’il a été dupé !

— Vous êtes expert pour fabriquer des hallucinations, grinça Hawthorn. Alors expliquez-lui qu’il a imaginé vous avoir entendu lui dire que ses hallucinations étaient des hallucinations. »

Powers fusilla du regard le chef du Service de Sécurité.

« C’est exactement ce que nous allons faire, déclara Duncan d’un ton tranquille. Powers, vous expliquerez à Bradford qu’il a seulement imaginé que vous, Ann et Chuck l’avez assuré que rien n’avait changé dans le monde. C’est un ordre. Veillez à ce qu’il soit exécuté. »

Il se tourna ensuite vers Bankston. « Vous rendrez visite périodiquement à Bradford – vous êtes son spécialiste en immobilier. Vous nierez avoir jamais nié l’existence des grêlons dans son bureau. »

Powers n’était toujours pas persuadé. « Et supposez que cette connaissance provoque de nouveaux et très graves déséquilibres ?

— Il s’est trouvé tout seul pendant deux semaines, rappela Hawthorn. Rien de spécial n’était arrivé, n’est-ce pas ?

— Le plan, poursuivit Duncan, ignorant les autres, consiste à le ramener à la conscience pendant une ou deux heures, deux fois par jour. Et même pendant ces périodes, il sera maintenu sous sédatif léger afin qu’il ne s’intéresse pas trop à ce qui se passe au-dehors. L’important est qu’il fasse un peu d’exercice, qu’il récupère un peu ses forces, que son système digestif fonctionne normalement, etc. Après… »

Un visage frôlant l’apoplexie apparut dans l’entrebâillement de la porte. « Venez vite ! Vite ! Aux communications ! Quelque chose d’autre est arrivé ! »

Ils se levèrent tous et se précipitèrent, se bousculant dans l’escalier, vers la salle des communications. Au milieu de l’inimaginable entassement de récepteurs, d’émetteurs, de radios, de détecteurs, de téléscripteurs, de postes vidéo et de téléviseurs, tous les regards étaient braqués sur un écran qui retransmettait en direct de Satcom.

« Des informations parvenues de différents points d’observation, annonçait le présentateur, font état de récents événements stupéfiants ! à 9 h 15, la Lune s’est éteinte pendant quelques secondes. Quelque huit minutes plus tard, sur l’autre face du globe, le Soleil s’est brusquement et totalement obscurci. Presque au même instant, la Lune s’est à nouveau éteinte. Le Soleil et elle sont à nouveau apparus vers 9 h 31, heure locale.

— Ainsi donc, même les sédatifs n’ont pas agi ! s’exclama Steinmetz. Cela recommence !

— Moi, je suis pour l’utilisation du Remède Ultime ! » déclara Hawthorn.

Seul Duncan sut conserver son calme. « Tout cela justifie notre nouvelle stratégie. Je craignais que cette isolation de Bradford ne crée une situation que je qualifierai de subnormale. J’aurais dû comprendre qu’une absence totale de stimuli sensoriels perturberait la Force tout autant que ces lunatiques dans le Parc ou sur la plage. »

Powers, légèrement en retrait, le front barré de rides, fixait l’écran.


13

EXULTATION : Comme il était facile de tromper ces créatures ! Cet instrument qu’était Powers, par exemple ; sa naïveté touchante, stupide. « C’est une illusion humaine de croire que le Bien triomphe toujours du Mal. » Il avait écouté cette phrase sans manifester le moindre doute, trop avide de mordre à l’hameçon ! Il n’avait pas imaginé une seconde que rompre l’association entre le Premier et Bradford signifiait la destruction instantanée et combien délicieuse de tout.

Qu’il continue, le malheureux, à rêver de puissance, d’autorité, de contrôle. L’instrument se montrait incroyablement impatient de réaliser les fins qui lui avaient été inculquées.

Mais avant d’en arriver à la délectation suprême, il restait encore tant de joies à savourer ! La débâcle physique – quelque forme quelle empruntât – symbolisée par le partage des radieux océans célestes. Pourquoi précipiter la destruction universelle ?

Même les inventions de ces malheureuses créatures offraient de larges possibilités. Tous ces missiles prêts à jaillir, partout. L’escalade ! L’escalade !

Toutes les forces de la nature, désormais porteuses de misère, de mort, de destruction !

Oui, le temps de l’exultation était enfin arrivé.

 

 

L’atmosphère de la salle de conférences de la Fondation était lourde d’angoisse, de fatigue et de fumée de cigarettes. Il y avait plus d’un jour déjà que le directoire y siégeait sans désemparer. Certains somnolaient dans des fauteuils ; d’autres, tels Mc Millan, chef de la Section Astronomique, ou Steinmetz, le mathématicien, écrivaient frénétiquement des successions de chiffres et d’équations.

Duncan, appuyé contre un mur, avait du mal à garder les épaules et la tête droites. En dépit de l’inquiétude et de l’indécision qui l’assaillaient, il jouait jusqu’au bout son rôle de commandant en chef, dirigeant les opérations de son P.C. Mais jamais aucun P.C. n’avait reçu d’informations aussi critiques.

« Il doit exister une réponse – une clef ! s’exclama-t-il. Le Soleil, la Lune, les planètes ne s’allument et ne s’éteignent pas sans raison dans le ciel ! Même en tenant compte des nouvelles normes du déterminisme !

— Peut-être s’inquiète-t-on pour rien. » Hawthorn avait surtout l’air anxieux de s’en aller. « Il y a déjà quatre jours de cela. Peut-être était-ce un mauvais hasard – comme un spasme dans le mécanisme céleste.

— Ce n’est pas un hasard, rectifia le directeur. Devant ces chiffres, je devine une étrange logique qui me fait croire que quelque chose de fondamental s’est trouvé mis en cause cette nuit du 30 juillet.

— Mais supposons que ce soit une sorte de convulsion dans le ciel, intervint Steinmetz. Comme un hoquet…

— Non. Ce qui a été observé – la Lune, le Soleil, des planètes qui s’éteignent, se rallument, s’éteignent à nouveau et se rallument encore une fois – est le symptôme d’une altération fondamentale des lois de la nature. J’en suis persuadé, intuitivement. Si nous possédions un indice ! Une inspiration qui nous permettrait de découvrir la cause cachée ! »

L’autorité de Duncan restait intacte en dépit de la lassitude générale. Et puis, n’était-ce pas une de ses intuitions qui, cinq ans plus tôt, lui avait fait deviner la « vraie nature » de Bradford ? L’équipe parut soudain se réveiller quelque peu, disposée à repasser encore une fois les faits et les chiffres en revue. Même Powers, qui avala le reste de son café et se redressa dans son fauteuil.

« Voici les données que Mc Millan a obtenues du Centre d’information Orbitale, continua Duncan, désignant le tableau accroché à côté de lui. Ceci nous fournit la chronologie des faits. »

Il lut les chiffres, les désignant successivement avec sa règle.

 
	
9 h 15 —
	
1ère disparition Lune
	
 
	
9 h 32 —
	
réapparition Vénus

	
9 h 15 —
	
réapparition Lune
	
 
	
9 h 34 —
	
2e disparition Mars

	
9 h 18 —
	
1ère disparition Vénus
	
 
	
9 h 51 —
	
1ère disparition Jupiter

	
9 h 20 —
	
réapparition Vénus
	
 
	
9 h 52 —
	
réapparition Mars

	
9 h 21 —
	
1ère disparition Mars
	
 
	
10 h 27 —
	
réapparition Jupiter

	
9 h 23 —
	
disparition Soleil
	
 
	
10 h 27 —
	
1ère disparition Saturne

	
9 h 23 —
	
2e disparition Lune
	
 
	
10 h 34 —
	
2e disparition Jupiter

	
9 h 24 —
	
2e disparition Vénus
	
 
	
11 h 39 —
	
réapparition Saturne

	
9 h 27 —
	
réapparition Mars
	
 
	
11 h 47 —
	
2e disparition Saturne

	
9 h 31 —
	
réapparition Soleil
	
 
	
11 h 53 —
	
réapparition Jupiter

	
9 h 31 —
	
réapparition Lune
	
 
	
2 h 19 —
	
réapparition Saturne




 

 

« À première vue, continua-t-il, il semblerait que tout ceci soit l’effet du hasard. Une disparition, une réapparition, etc. Mais j’ai l’impression qu’il existe un certain ordre dans la chronologie. La preuve apparaît sur ce second tableau. Vous comprendrez que l’initiale D signifie disparition et que R veut dire réapparition, bien sûr. »

 
	
SOLEIL
	
LUNE
	
VÉNUS
	
MARS

	
9 h 23 – D
	
9 h 15 – D
	
9 h 18 – D
	
9 h 21 – D

	
9 h 31 – R
	
9 h 15 – R
	
9 h 20 – R
	
9 h 27 – R

	
 
	
9 h 23 – D
	
9 h 24 – D
	
9 h 34 – D

	
 
	
9 h 31 – R
	
9 h 32 – R
	
9 h 52 – R




 

 
	
SATURNE
	
 
	
JUPITER

	
10 h 27 – D
	
 
	
9 h 51 – D

	
11 h 39 – R
	
 
	
10 h 27 – R

	
11 h 47 – D
	
 
	
10 h 34 – D

	
2 h 19 – R
	
 
	
11 h 53 – R




 

 

Duncan but une gorgée de café. « Ce second tableau indique que cinq corps célestes – la Lune et quatre planètes – ont disparu deux fois. Mais le Soleil ne s’est éteint qu’une seule fois, exactement au même moment que la seconde disparition de la Lune. Pourquoi cette différence ?

— Considérons d’abord les distinctions fondamentales entre le Soleil et les planètes, proposa Mc Millan. C’est notre seul moyen d’approche si nous voulons expliquer cela.

— Mais il y a tellement de différences, ronchonna Hawthorn.

— Alors trions les plus importantes. »

L’astronome se caressa le menton. « Je dirai que ce qui me paraît le plus significatif est que le Soleil irradie, alors que la Lune et les étoiles ne font que refléter. »

Duncan posa solennellement la main sur l’épaule de Mc Millan. « Et moi, je dirai que vous venez de nous fournir une aide très significative, Irving. Bon, passons aux autres effets constatés. Primo : le professeur Mc Millan m’a informé que les nouvelles mesures radar indiquent que la distance de la Lune et des planètes a brusquement doublé. »

Mc Millan intervint aussitôt. « Nous savons que ces nouvelles valeurs ne sont pas correctes. Spécialement dans le cas de la Lune. Pour plusieurs raisons. Aucune diminution observable des dimensions ; deuxièmement, la triangulation des stations polaires fournit précisément les mêmes distances que précédemment.

— Il y a donc quelque chose qui cloche dans les radars, suggéra Wittels.

— Faites-les vérifier et procédez à de nouvelles mesures, ordonna Duncan. Peut-être n’est-ce qu’une erreur. Secundo : la base lunaire U.S. parle d’effets réciproques. Ils ont vu la Terre disparaître deux fois – à peu près aux mêmes heures où nous avons vu disparaître la Lune.

— Ne serait-ce pas un effet subjectif ? demanda Steinmetz. Surtout si on tient compte que l’équipage d’un vaisseau sur le chemin du retour a signalé les doubles disparitions à la fois de la Lune et de la Terre.

— Ce ne sont pas des disparitions, corrigea Wittels. Elles ont cessé de briller. Le disque noir qui les remplaçait était opaque – on ne pouvait rien voir au travers. »

Duncan s’arrêta devant les tableaux, avant de se retourner vers son équipe. « J’ai la sensation que nous sommes à deux doigts de la réponse. C’est la clef qui nous manque. » Il haussa les épaules et revint à l’argumentation initiale. « Tertio : on a constaté un très léger déplacement en arrière de la Lune et des planètes. C’est très faible pour la Lune, plus remarquable pour Vénus et Mars et encore plus prononcé pour Jupiter et Saturne. Pourquoi ? Comment se fait-il que les planètes aient été repoussées dans leur orbite d’une distance angulaire proportionnelle à leur éloignement, non du Soleil, mais de la Terre ?

— Vivrions-nous dans un univers géocentrique, après tout ? » marmonna Mc Millan.

Le silence s’installa, troublé seulement par les pas calmes et mesurés du directeur, qui s’arrêta soudain.

« Il existe là-dessous une sorte de méthode profonde, dit-il, comme se parlant à lui-même. Sous ce désordre contradictoire se cache un ordre précis. Ces tableaux semblent vouloir me parler, mais je n’arrive pas à comprendre ce qu’ils cherchent à me dire. » Si seulement il était débarrassé de ce fardeau que représentait le rôle du chef ! Ne plus avoir à toujours prendre les décisions et commander ! Il pourrait alors s’enfermer dans son cabinet de travail – s’il existait toujours – et chercher les réponses. Comme cela serait simple !

Il reprit ses allées et venues. En passant devant le psychiatre, il remarqua que la tête de celui-ci branlait au rythme des mots qu’il semblait ânonner silencieusement.

Vincent Kadesch se leva soudain. « J’y pense ! Silverstein ! Vous vous souvenez ? Croyez-vous que…

— Silverstein ? grogna Duncan. Qui est-ce ?

— Il appartenait au Centre Nucléaire Tristate, expliqua le chef de la surveillance scientifique. C’est le dernier à avoir fermé. Trop d’accidents. Au C.N.T., ils ont continué leurs travaux jusqu’au 31 juillet, le lendemain de…

— On sait. Et alors ? grinça Hawthorn.

— Silverstein m’a dit que leur bêtatron n’a pas arrêté de marcher de travers pendant la matinée du 31. Même avec les réacteurs poussés au maximum, ils n’obtenaient qu’un quart de l’énergie attendue. »

Était-ce un effet particulier, se demanda Duncan, ou y avait-il un rapport avec ce qui les préoccupait ? Il se souvenait aussi qu’écoutant la dernière conversation radio entre la base lunaire et Houston, il avait remarqué quelque chose d’étrange. Était-ce dans le message lui-même ? (Il concernait les disparitions conjointes de la Terre et de la Lune.) Non, ce n’était pas cela. C’était autre chose. Quelque chose ayant un rapport avec les transmissions. Mais quoi ?

Son visage s’éclaircit un instant avant de replonger dans sa sombre perplexité. Il y était presque. Il fixa longuement les deux tableaux, se détourna et recommença à arpenter la salle de conférences.

Passant à côté de Powers, il perçut certains mots, à travers le marmonnement incompréhensible. « … Moitié d’océan… océan de lumière… moitié de… »

Duncan s’arrêta, en proie à une intense réflexion. Qu’avait dit exactement Powers ? Il y avait les mots « océan », « moitié », « lumière » ?… Et soudain, avec une intensité presque douloureuse, il comprit !

Il saisit le psychiatre par les épaules et le souleva carrément de son fauteuil. « Powers a trouvé ! hurla-t-il. Je sais ! Je sais ! » Sa joie fut cependant brève. Il reprit, d’une voix déchirée : « Mon Dieu ! Maintenant, nous savons.

— Quoi ? Quoi ? interrogea Mc Millan.

— Moitié de lumière ! Moitié de lumière ! Ne comprenez-vous pas ? C’est la seule explication à toutes les observations effectuées. La vitesse de la lumière a été réduite de moitié ? »

Il se força à respirer profondément. « Les radars ont indiqué une distance double pour la Lune et les planètes, parce que les ondes électromagnétiques ne se propagent plus qu’à la moitié de leur vitesse antérieure. Elles nous apparaissent plus lointaines parce qu’il faut deux fois plus de temps à la lumière pour nous parvenir – et, plus elles sont loin, plus l’effet d’éloignement est puissant. Quant à la communication entre Houston et la base lunaire, je réalise enfin ce qui m’intriguait. C’était sa lenteur extrême, comme un disque passant à une mauvaise vitesse. Deux fois plus longue que d’habitude. Les silences entre les questions et les réponses étaient interminables. Parce que les signaux mettaient deux fois plus de temps pour arriver. »

Il revint vers les tableaux, d’un pas à nouveau alerte. « Nous pouvons à présent reconstituer ce qui s’est passé le 30 juillet, à 9 h 15. Il faut d’abord réaliser un premier point : c’est que, si la vitesse de la lumière a brusquement changé à cet instant, ce changement ne concernait pas la vitesse déjà en transit. La modification s’appliquait aux phénomènes de radiation et de réflexion à leur source. » Il reprit sa règle. « D’abord le Soleil. Notre astre radiant cesse de briller entre 9 h 23 – soit huit minutes après 9 h 15 – et 9 h 31. On peut donc en déduire que la dernière vague lumineuse émise par la photosphère à 9 h 15 a continué à voyager à l’ancienne vitesse de 299 792 kilomètres à la seconde, et qu’elle nous est parvenue huit minutes plus tard. Mais, à 9 h 15, c (la vitesse de la lumière) réduite de moitié, une nouvelle vague lumineuse a quitté le Soleil. Il lui fallait cette fois seize minutes pour couvrir la distance. À 9 h 23, la dernière vague de lumière (c) atteignit la Terre, laissant le Soleil dans l’obscurité pendant huit minutes – puisque à 9 h 23 la nouvelle lumière (1/2 c) n’avait parcouru que la moitié de la distance. Huit minutes plus tard, à 9 h 31, la première vague de lumière (1/2 c) est arrivée ici, faisant réapparaître le Soleil.

— Je ne possède pas les connaissances suffisantes pour envisager tout ce qui peut découler de cette modification, dit Mc Millan, les yeux perdus dans le vague, mais certaines perturbations sont évidentes. Les longueurs d’onde, les fréquences, la constante de Planck, un spectre entièrement modifié, les processus nucléaires sont complètement remis en question.

— C’est vrai, admit Duncan. Mais vous ne tenez pas compte d’une possibilité : c’est qu’Elle ait procédé à ce changement de façon à éviter que la vie ne devienne physiquement impossible.

— Non, non ! dit Mc Millan, rejetant cette hypothèse. Cela impliquerait un univers homocentrique, uniquement centré sur l’homme.

— Et pourquoi pas ? dit Hawthorn, hargneux. La Force Créatrice est bien centrée sur Bradford, non ? »

Kadesch, lui, revint à son sujet : « Mais croyez-vous que ce changement ait quelque chose à voir avec le bêtatron de Silverstein, qui ne fournissait qu’un quart de ce qu’il devait fournir ?

— Bien sûr ! affirma Duncan. Bien sûr ! La constante c est un facteur qui intervient dans le nucléaire. Et 1/2 c au carré est le quart de c au carré. Tout se tient ! » Il se retourna vers le second tableau et désigna une colonne. « Nous allons considérer le cas de la Lune pour vérifier notre hypothèse. À 9 h 15, la Lune s’éteint un instant – je dirai une seconde trente, qui est le temps que la lumière mettait pour parvenir de la Lune à la Terre. En d’autres termes, à partir du moment où cette modification intervient également sur la réflexion, il était normal que la Lune disparaisse un instant à nos yeux entre la réception de la dernière réflexion à vitesse c et la première réflexion à la vitesse 1/2 c. Donc la Lune s’éteint pendant un peu plus d’une seconde, après quoi elle brille normalement de 9 h 15 à 9 h 23 – c’est-à-dire, pendant le laps de temps où elle reçoit la dernière vague de lumière c du soleil. Puis, à 9 h 23, la Lune disparaît à nouveau à peu près au moment exact où le Soleil lui aussi s’éteint. Pourquoi ? Parce que la dernière vague de lumière c du Soleil a non seulement cessé d’éclairer la Terre, mais la Lune aussi. À 9 h 31, le Soleil et la Lune brillent à nouveau, ce qui correspond au moment où la vague de lumière (1/2 c) atteint la Terre et son satellite. Ceci s’applique aussi bien à Vénus, Mars, Jupiter et Saturne : une sorte de premier black-out, le temps que les mécanismes de la réflexion s’adaptent à la nouvelle valeur 1/2 c ; et un second black-out résultant du manque de radiations solaires entre les deux valeurs : c et 1/2 c. Nous aurions dû réaliser dès le début que cette « éclipse » de Soleil était égale au temps qu’il faut à la lumière du Soleil pour arriver jusqu’à nous ; que « celles » de la Lune et des planètes étaient proportionnelles à la distance entre elles et nous ; et que leur deuxième obscurcissement était proportionnel aux distances totales entre le Soleil, elles-mêmes et nous.

— Mais que pouvons-nous y faire ? demanda Wittels. Pouvons-nous vivre ainsi ?

— Je ne sais pas. Il nous faudrait une base solide pour émettre une prévision rationnelle.

— Moi, je suis pour utiliser immédiatement le Remède Ultime ! dit Hawthorn.

— Même cela prendra un certain temps, expliqua Duncan. Il faut, pour utiliser cet appel direct, le maximum de précautions. » Il se passa avec lassitude la main sur le front. « Dieu ! Nous l’avons échappé belle ! Elle a perdu Son contrôle sur la vitesse de la lumière. Supposez qu’au lieu de diminuer de moitié c ait doublé, ou même pris une vitesse infinie !

— Et alors ? demanda Mc Millan, n’ayant pas l’air de réaliser les conséquences.

— E = mc2, chuchota Duncan d’une voix étranglée. Dans toutes les équations nucléaires, c serait devenu un facteur d’amplitude illimitée ! Toutes les étoiles se seraient immédiatement désintégrées ! La moindre réaction nucléaire naturelle – même dans notre propre atmosphère – aurait engendré une énergie infinie ! »

 

 

Trop de concessions. Mais en même temps, quel soulagement ! Ne plus avoir à projeter le moindre photon à cette vitesse atroce ! Cela avait été une plus grande délivrance que la détranscendance de pi de certaines autres valeurs non algébriques.

Ayant éliminé la plupart des valeurs transcendantales, les impossibles non-étoiles, non-galaxies, ayant placé la discipline causale sur des bases moins rigides, ayant diminué de moitié la vitesse de la lumière – avec toutes ces simplifications – on aurait pu espérer que le défi du défi devienne supportable, prouvant ainsi que Celui qui S’était défié Lui-même pouvait être répudié avec succès.

Mais non !

Parce que ce partage de la vitesse de la lumière avait été incroyablement dangereux pour les êtres mortels. Et, pour établir ces nouvelles lois moins contraignantes – ces exceptions dans les lois naturelles destinées à amoindrir les effets sur les créatures – il fallait œuvrer, encore et encore. Mais ces exceptions elles-mêmes étaient reliées entre elles par un nouveau réseau de disciplines, presque aussi difficile ? à maintenir que l’ordre ancien.

Même après le ralentissement de la lumière à sa source, il fallait annuler le principe de la création continue. Pourtant, à l’époque, cela était apparu comme l’ultime concession. Eh bien non ! Il était clair qu’il faudrait continuer à couper si la Création devait être préservée dans une forme plus ou moins semblable à ce qu’elle était actuellement.

 

 

Bradford releva le bas de sa robe de chambre et fit deux ou trois pas en titubant, avant que ses genoux se dérobent sous lui. Ann se précipita pour le soutenir avant sa chute.

« Rien à faire, bredouilla-t-il, à travers le brouillard qui obscurcissait ses sens. Je n’arrive pas à redescendre.

— Si, Brad, tes forces vont revenir. » Ses yeux étaient emplis d’une telle confiance ! « Ce n’est que le quatrième jour ! »

Il se laissa tomber, épuisé, sur une chaise. « Pourquoi a-t-on dû me droguer aussi longtemps… une semaine ?

— Powers te l’expliquera. Moi, je ne sais pas. »

Il regarda l’assiette à moitié vide. Enfin il prenait des repas normaux, et chaque jour il mangeait un peu plus.

Ann s’agenouilla devant lui. « Powers dit qu’il existe un moyen pour que… enfin, toi et moi… »

Il caressa ses cheveux. « Il pense que je peux redevenir normal ? » C’était un effort terrible que d’empêcher son esprit de plonger à nouveau dans ses hallucinations.

« Oui. Oh ! Brad, je me fiche de ce qui est arrivé. Du moment que nous… »

Il lui sembla un instant que les ténèbres s’évanouissaient. « Quand je t’ai demandé de m’épouser, je t’ai menti. Je l’ai fait parce que je te… soupçonnais. Je voulais avoir la preuve que… Tout cela ne voulait plus rien dire – c’était si loin !

— Ça n’a pas d’importance, l’assura-t-elle. Ce qui est important, c’est que tu sois toi-même comme avant ; pour que nous puissions être ensemble, normalement, sans aucune barrière mentale entre nous. »

Il l’attira contre lui et l’embrassa. « Oui, c’est la seule chose qui compte ! »

Powers entra et l’aida à revenir à son lit. « Assez d’exercice pour aujourd’hui », dit-il.

Bradford suivit ses mouvements, tandis qu’il préparait l’injection. « Je voulais vous demander ce qui est arrivé pendant… »

Mais le psychiatre ne lui laissa pas achever sa question. « Il n’y a rien de plus fatigant pour vous, Brad, dit-il, retroussant sa manche. Nous en parlerons demain. »

Il attendit avec Ann pendant que l’injection faisait son effet. « Nous y arriverons peut-être enfin, s’exclama-t-il. Le transfert définitif !

— On va essayer encore aujourd’hui ? demanda-t-elle.

— Pas on. Moi seul. » Il la repoussa dans le couloir et verrouilla la porte. Puis il sortit son revolver, appuya le canon contre la tempe de Bradford et pressa la détente.

Rien.

C’est alors qu’il réalisa, stupéfait, que son doigt n’exerçait aucune pression ! Il ne pouvait pas tuer Bradford !

Pas pour le moment du moins, résonna la Voix intérieure. La situation actuelle recèle encore trop de joies à venir.

« Pourtant ! Vous n’auriez pas pu m’empêcher de me suicider dans mon bureau – quand j’ai appris Votre existence. »

C’est vrai. Mais à cette époque Je ne contrôlais que tes pensées profondes. Maintenant, Je dirige également tes impulsions.

 

 

Iggy continuait à marteler la porte de coups de poing et de coups de pied.

Marcella, assise sur le lit, ramena ses genoux sous son menton. « Ça ne sert à rien. Ils ne t’entendent même pas. » Sur son ventre nu se voyait le pansement, protégeant une blessure déjà en bonne voie de guérison.

« Si je ne trouve pas d’acide, grogna Iggy à travers sa barbe, je vais me faire péter le crâne dans cette damnée… »

Marcella se redressa d’un bond. « Cet endroit n’est pas damné ! proféra-t-elle, furieuse. Pas avec Drofdarb à côté ! »

Le judas de la porte s’ouvrit, et deux plateaux de nourriture furent glissés. Iggy les prit et se pencha pour parler au visage qui apparaissait de l’autre côté.

« Vous en avez trouvé, Kcodrum ? Vous en avez ? »

Murdock mit un doigt sur ses lèvres et jeta un coup d’œil inquiet dans le couloir. « Non, je n’ai pas trouvé de… ah… d’acide ! »

Iggy jura. « Où est cette foutue clef ?

— Je l’ai, coupa l’autre. Mais Eugatnom ne veut pas que nous l’utilisions maintenant.

— Vous avez revu le Etehporp ? demanda Marcella.

— Cet après-midi. Il m’a dit que nous allons tous les trois avoir la première occasion de sauver Drofdarb de sa captivité. »

Iggy se calma soudain. « On va piquer l’Homme Infini ?

— Nous allons du moins essayer. Si nous échouons, les Croisés, eux, réussiront. »

Marcella les rejoignit vers la porte. « Quand seront-ils là ?

— Les premiers sont déjà arrivés. Le gros de nos troupes arrivera après-demain. »

Elle haleta, comme oppressée. « Oh ! quelle félicité lorsque nous libérerons le Vaisseau Inversé et Lui dirons la Vérité, pour qu’il nous aide à atteindre l’Être Premier, afin que les choses redeviennent norma… »

Le visage de Murdock se troubla. « Mais… c’est le programme de la Fondation !

— Mais eux sont des infidèles ! explosa Iggy. Ils n’ont que leur Force Créatrice à la bouche ! Nous savons qu’il est le Premier. Nous avons compris la réalité de tout, alors qu’eux, ils ont tout foutu par terre ! On va remettre d’aplomb ce bordel de merde – avec toute la vénération convenable, comme dit Eugatnom. »
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Si la vie est un rêve, une illusion,

Quand le rêveur s’éveillera,

Si le monde n’est qu’un reflet sur l’eau,

Et que se brise le miroir ?

S’évanouira-t-il comme les dunes du soir,

Qui au matin ne sont plus

Que grains de sables épars et oubliés ?

 

Sir Alfred Comyn Lyall

 

 

DEBOUT devant la fenêtre de son bureau, Powers regardait la rue sans la voir. La veille, il avait essayé de tuer Bradford et de capturer la Force Créatrice. Mais il n’avait pas pu presser la détente. Fallait-il essayer un moyen plus subtil ? Comme la seringue hypodermique remplie de poison…

Je ne te le permettrai pas.

La réponse n’avait pas tardé.

Il contempla la cité presque déserte. La rue était vide à l’exception d’un milicien, le doigt sur la détente de son fusil, et de trois carcasses d’automobiles encastrées, l’une dans une bouche d’incendie et les deux autres dans des murs d’immeubles. À gauche, un gratte-ciel, pour quelque incroyable raison, se désagrégeait lentement brique par brique.

Un hélicoptère tournait bas dans le ciel, hurlant par haut-parleurs des conseils d’abandon de la ville. Au second passage, brusquement, ses rotors se mirent à cafouiller et l’appareil, tourbillonnant sur lui-même, plongea vers un bloc d’immeubles un peu plus loin, où il s’écrasa dans une gerbe de flammes.

Pendant un instant, Powers envisagea de partir lui aussi vers un environnement moins dangereux. Mais il savait que cela lui était interdit – même s’il choisissait d’abandonner cette occasion de prendre Son contrôle et devenir un dieu vivant.

Ah ah ! tu as raison. Il t’est interdit de partir. Pas à présent, alors que les choses deviennent vraiment intéressantes.

Powers se força à ignorer la voix. Était-ce le même désastre partout ? Partout l’exode ? Le feu ? Des régions entières incendiées ? D’autres catastrophes ? Seuls les gens de Satcom savaient, mais ils ne donnaient pas la liste entière des dévastations.

Oh ! oui. C’est partout aussi fascinant.

Powers réalisait qu’il était directement responsable de ce cataclysme universel. Chaque tentative de La déloger de Bradford avait été suivie d’une nouvelle détérioration.

Rectification, mon enfant. Tu n’es pas seul, j’insiste. Sinon tout, du moins une partie du mérite Me revient.

Powers jura et couvrit ses oreilles de ses mains, comme pour ne plus entendre le rire sardonique qui résonnait dans sa tête. Il alla prendre une bouteille de bourbon, mais à peine l’avait-il en main que le liquide se mit à bouillir. Il lâcha la bouteille brûlante. Le rire reprit. Powers L’invectiva.

Le moins que tu puisses faire, ne serait-ce que pour préserver quelque peu ton orgueil, est de te considérer comme un associé volontaire.

« Va au diable ! » Mais la peur fut la plus forte. « Il faut partir de la cité ! C’est trop dangereux ! Rien que la nuit dernière, tout un angle du quartier général de la Fondation s’est effondré ! »

Fais-Moi confiance. Du moins, étant alliés, fais semblant. Dis-Moi, cela ne t’intrigue pas, ce que sont devenus les « partages d’océans de lumière » de Bradford ? Je m’attendais à une profonde abstraction, à un symbolisme sophistiqué. Et qu’avons-nous eu ? La représentation banale d’une phrase à peine allégorique. Ne crois-tu pas que cela prouve à quel point la Force Créatrice a perdu de Son ingéniosité ?

Les yeux rivés sur la bouteille, Powers grommela une vague approbation.

Vas-y. Bois.

Il avala une gorgée, mais s’en refusa une seconde – il n’en prendrait pas sans autorisation.

Et sais-tu qu’Elle a dû abolir la création continue ? Plus la moindre création de neutron. Je n’arrive pas à en trouver un pour donner naissance à un atome d’hydrogène et une particule bêta. Tu sais ce que cela signifie ?

Powers fit signe que non et but furtivement.

Nous l’avons poussée à bout ! Et pas question de relâcher notre étreinte. J’ai d’autres plans pour L’abaisser encore, avant que nous ne Lui confisquions Sa Création. Allez, mets-toi à ton aise et ferme les yeux pour ne pas avoir une double image. Nous allons faire un petit voyage et observer quelque chose d’intéressant.

 

 

Pornovsky, le chef de la délégation soviétique, tambourinait négligemment sur la table, l’air très sûr de lui. Il était entouré de ses assistants et d’un interprète, dont la présence avait été toute symbolique pendant la session, étant donné que Pornovsky parlait un anglais parfait – avantage dont, en bon psychologue, il usait fort à propos au cours de ces négociations secrètes.

Dehors, les eaux habituellement calmes et froides du lac Léman bouillonnaient littéralement, écumantes de vapeur et secouées de brutales variations de niveau.

De l’autre côté de la table, Alston, le négociateur américain, et son entourage diplomatique faisaient face à ce phénomène naturel qui, s’il n’était pas nouveau, avait pris des proportions extrêmement inquiétantes.

« Alors ? » demanda Pornovsky, étouffant un bâillement.

Alston essayait de prendre un ton aussi dégagé que celui de son homologue. « Notre agenda limite ces discussions à la situation en Turquie.

— Je suis bien d’accord. Mais c’est vous qui avez choisi d’élargir le champ de la confrontation entre nos pays. C’est vous qui avez introduit de nouvelles données dont il faut discuter. »

L’Américain s’agita sur son siège. « Je vous ai déjà dit que vos allusions concernant notre responsabilité dans ces… »

Un sourd grondement se fit entendre et les Russes aussi tournèrent la tête juste à temps pour voir se lever une gigantesque lame de fond, retombant ensuite lourdement dans une immense gerbe d’écume qui se transforma en arc-en-ciel.

(Je t’avais dit que ce serait intéressant, n’est-ce pas ?)

(Mais que va-t-il arriver ?)

(Je ne possède malheureusement pas le don de prescience. Je ne sais pas. Mais je devine une délicieuse et bouleversante joie à venir.)

Pornovsky se leva, croisa ses bras musclés devant sa poitrine d’athlète et se tourna vers la baie vitrée. « Il est temps, messieurs, que nous passions aux choses sérieuses. Ne cherchons pas de faux-fuyants. L’armée de libération du peuple turc a gagné. Les forces réactionnaires et les interventionnistes étrangers sont acculés à la mer. Si vous acceptez d’évacuer vos troupes, nous pouvons nous arranger pour que les forces révolutionnaires observent une trêve. Vous comprenez, bien sûr, que nous ne pouvons cependant parler au nom d’une puissance indépendante. »

(Nous y arrivons !)

(À quoi ?)

(À l’argument-massue. Je crois qu’il va être bon.)

Pornovsky pivota sur lui-même et regarda le délégué américain dans les yeux. « Vous réalisez à présent que votre politique du tout-ou-rien ne vous a menés nulle part. Votre effet… »

Alston se redressa, s’appuyant sur la table de ses mains presque minuscules. « Mais je vous ai donné l’assurance qu’il n’existe aucun effet !

— Et tout ce qui se passe dans le monde, ici même, vous n’allez pas prétendre que ce n’est rien ?

— Mais ce qui se passe chez nous est encore plus grave que partout ailleurs ! Nous sommes la nation la plus industrialisée, la plus urbanisée. Nous…

— Pourtant cela existe, mon cher M. Alston. Et si vous avez l’intention de traiter, il est l’heure de nous faire connaître vos conditions. » Les yeux du Russe pétillaient d’une ironie mordante. « Comment ? Pas de conditions ? Alors je vais vous faire connaître les nôtres. »

Alston fit le tour de la table et s’approcha de Pornovsky. Il avait l’air encore plus petit, plus faible, plus âgé, devant l’imposante stature du Russe. « J’ai consulté mon gouvernement. Je leur ai dit vos soupçons injustifiés. Et je puis vous assurer que nous sommes aussi angoissés que vous devant ce chaos. Bien sûr, nous allons retirer nos troupes de Turquie. Dans les circonstances actuelles, les idéologies, les guerres, sont stupides et caduques.

— Nous allons voir bientôt si vous le pensez réellement. Mais avant tout, j’insiste pour que votre gouvernement reconnaisse qu’il a essayé d’user de coercition à l’encontre de la planète, même au prix de pertes sur votre propre sol. »

(Tu as entendu ? Ils vont voir si la guerre est possible ou non !)

(Mais n’y a-t-il aucun contrôle possible ?)

(Non ! Plus aucun contrôle possible !)

« Il n’existe aucun effet ! » pleurnicha Alston.

Pornovsky n’en tint aucun compte. « Nous avons des preuves flagrantes. Nous savons tout sur votre homme, Perrilaut, qui a servi de contact entre le professeur Vasilof et un responsable scientifique de votre gouvernement. Avant d’être assassiné, Vasilof nous a renseignés. Selon lui, vous aviez l’intention de terroriser l’U.R.S.S. en révélant cet effet à nos scientifiques, qui nous préviendraient à leur tour. »

Alston n’en pouvait plus. « Tout cela est parfaitement, complètement ridicule !

— Assez ! hurla Pornovsky, en frappant sur la table. Nous avons décidé d’arrêter cette sinistre comédie ! »

(Nous y voilà, Powers ! N’est-ce pas fascinant ?)

(Je n’aime pas cela.)

« Ou bien vous arrêtez cet effet ou alors vous en subirez les conséquences. » Sa voix était glaciale. « La nation soviétique n’a pas l’intention de continuer à exister dans un monde sinistré pendant que votre gouvernement se prépare à imposer sa puissance et instaurer son ordre sur les restes de la civilisation. Vous avez quarante-huit heures pour rappeler vos chiens destructeurs. Sinon nous lâcherons les nôtres – nos très conventionnels chiens nucléaires ! »

Et, suivi de sa troupe, il sortit en coup de vent de la salle. Dehors, des pans entiers de montagne s’écroulèrent dans la zone sud du lac, provoquant un véritable raz de marée. La délégation américaine se précipita pour se mettre à l’abri.

Comment s’adresser à une Force Créatrice perdue dans Son propre défi, exténuée ? Fallait-il user de vulgarité ? « Hé ! F.C. si Tu Te magnais le train et que Tu arrêtes ce bordel ? » Ou bien : « C’est fini, Tes conneries ? On en a jusque-là ! T’as intérêt à remettre ce foutoir en ordre ! »

Duncan n’avait aucune envie de rire des élucubrations ridicules qui hantaient désespérément son cerveau durant les heures de solitude qu’il s’était octroyées dans son bureau. Le silence de la nuit dans la Fondation presque désertée lui était apparu comme une bénédiction, après le choc qu’avait été la mort de Hedgmore et quatre autres membres du personnel dans l’écroulement de l’angle sud-est de l’immeuble.

Il était minuit à présent et sa décision était prise. Il utiliserait le Remède Ultime ce matin, à six heures. Aussi fatigué qu’il fût, il se leva et fit les cent pas dans la petite pièce. Comment devraient-ils s’adresser à Elle ? Réussiraient-ils même à L’atteindre ? Ils avaient réussi plusieurs fois. Avant ; mais pas pendant les quelque derniers quatre ans et demi. Pendant cette longue période, ils avaient choisi de La Laisser tranquille, cachée dans Son refuge, espérant qu’Elle réussirait à vaincre Ses difficultés et, dans la solitude de sa retraite, loin du contrôle métaconscient de la Création, qu’Elle ramènerait l’ordre dans Son œuvre.

Ils avaient eu raison. Leur non-ingérence avait été bénéfique… jusqu’à ces derniers mois, où le processus de destruction s’était brusquement réveillé et accéléré.

Pourquoi ? La complexité universelle avait-elle atteint le seuil critique, définitivement insupportable ?

Duncan s’avança vers la fenêtre et gratta avec son ongle la peinture noire qui obscurcissait la vitre. À travers le petit trou, il vit les étoiles suspendues au-dessus de la cité entièrement obscurcie et la ligne sombre des immeubles désertés qui dressaient leurs silhouettes déchiquetées contre la nuit.

Mais ces étoiles, existaient-elles encore ? Ou bien étaient-elles déjà mortes, leur seule lumière subsistant encore pour prouver qu’elles avaient été réelles ? Ce firmament n’était-il qu’un ballet de soleils et de planètes fantômes hantant une mer infinie de néant ?

Ses pensées se détournèrent de la réalité et le ramenèrent à ce jour où pour la première fois ils avaient fouillé dans le subconscient de Bradford, l’écoutant décrire les impressions dérivant de son empathie avec la métaconscience logée en lui. Cela leur avait paru si incroyable que Hedgmore avait ri. Powers et Montague, eux, étaient restés figés, comme paralysés par ce qu’ils entendaient.

Bradford n’avait été qu’un porte-parole exprimant des plaintes incompréhensibles, parlant de surcomplication volontaire ; de défi à soi-même, de provocation et de réaction ; de propositions ; de pouvoir enfin annoncer quod erat demonstrandum ; de la grande expérience d’autoprivation de prescience afin que le résultat final reste inconnu et qu’ainsi le jeu soit plus intéressant.

« De la théomanie ! » avait grimacé Hedgmore.

À quoi Montague avait répondu : « Les détecteurs du projet Genèse ne nous ont-ils pas menés jusqu’à lui comme étant une source infinie de Création Continue ? Dans un sens, ne sommes-nous pas en présence d’un homme infini ? »

L’incertitude, l’incrédulité, la peur, et finalement la terreur.

Bradford entre-temps avait continué son horrible soliloque. Non, pas le sien. Plutôt la réflexion à voix haute de quelque chose d’enfoui en lui – ou associé à lui d’une façon insondable.

Quelques semaines plus tard avait eu lieu le premier test pour vérifier l’hypothèse qu’ils avaient formulée, lui, Powers et Montague.

« Bradford. Nous entendez-vous ? Faites qu’il y ait un autre bureau identique à celui qui est à côté de vous. »

Et un autre bureau était apparu !

Duncan s’approcha de son propre bureau. C’était le même, rigoureusement, que celui qui s’était matérialisé à partir de rien, cinq ans plus tôt. Cinq ans seulement – qui avaient passé comme une incroyable et terrifiante éternité !

Montague était devenu fou. « C’est Dieu ! s’était-il mis à crier. Oh ! ne vous en rendez-vous pas compte ? C’est Dieu ! » Il avait fallu l’enfermer dans une clinique, d’où il avait réussi à s’échapper.

Il y avait eu d’autres expérimentations. Et chaque fois l’objet suggéré apparaissait. À chaque séance, le même monologue comateux de Bradford, mettant en doute la possibilité de maintenir la nature sous sa forme trop sophistiquée, posant la question de savoir si le défi à soi-même n’avait pas après tout été insurmontable, les règles du jeu trop rigides.

Duncan caressa le bureau. Dieu ! Pourquoi avait-il fallu qu’il joue avec l’univers ?

Non, pas Dieu ! Pas question ! Il fallait oublier ce charabia primitif. Rester objectif. C’était le XXe siècle, presque le XXIe.

Après – très vite après – ils avaient réalisé la nécessité d’une organisation pour protéger Bradford.

Il avait fallu trouver un financement pour leur Fondation.

« Bradford, faites qu’il y ait de l’argent. »

Et il y avait eu de l’argent.

« Faites qu’il y ait de l’or. »

Et il y avait eu de l’or.

« Faites qu’il y ait des diamants. »

Et il y avait eu des diamants – des tas.

Et, au cas où des preuves seraient nécessaires dans le futur : « Faites que Pluton et l’étoile la plus proche soient détruites le 16 mars. »

Si cela avait été nécessaire – et s’ils avaient pensé que ce fût réalisable – ils auraient pu demander pour Bradford une place stable et digne de lui dans la société humaine. Mais cela n’avait pas été nécessaire, grâce à Hedgmore.

Duncan eut une pensée émue et respectueuse pour son vieil ami.

Cela avait été tout à fait spontané de sa part. Un jour, sur la route de la corniche, Hedgmore avait aperçu un corps à moitié dévoré par les crabes, flottant sur les rochers. Il avait aussitôt réécrit son testament, réglé quelques bricoles, introduit ses papiers d’identité et certaines affaires personnelles dans les poches du cadavre pour qu’on l’identifie comme étant le sien ; après quoi il avait disparu définitivement à l’intérieur de la Fondation.

Tout cela pour rien ! La stabilité et la place de Bradford dans la société n’avaient pas empêché la capitulation progressive de Celui qui S’était défié Lui-même par son propre défi. Et maintenant le jeu approchait de sa fin.

Duncan reprit sa marche nerveuse. Comment l’approcher ? Fallait-il agir par simples suggestions, comme ils l’avaient tenté au début à travers Bradford ?

Il se massa le front. Et si l’équilibre en était arrivé à un tel point d’instabilité que la moindre tentative risquait d’abolir tout contrôle, détruisant définitivement toutes les lois naturelles ?

« Faites en sorte qu’il n’y ait plus de dégradation de l’ordre naturel. »

Ou : « Nous vous en prions, Force, essayez de ramener l’ordre dans Votre Création. »

Ou bien fallait-il qu’ils s’agenouillent devant Bradford ? « Oh ! Toi, que nous sommes venus supplier… »

Wittels, entra, interrompant sa méditation.

« Vous n’allez pas apprécier ce que je vous apporte, annonça le chef des Communications.

— Il y a des années que vous ne m’avez rien apporté que je puisse apprécier, grinça le directeur. Qu’est-ce que c’est ? Arrêtez de tourner autour du pot !

— Les Cosmothéo-machins du coin ont remis leur poste émetteur en marche. Ils émettent des collines au sud de la ville.

— Et alors ? demanda sèchement Duncan.

— Eh bien, je crois que Montague va redevenir un problème. Des milliers de ses fanatiques convergent vers nous de toutes les directions.

— Que veulent-ils ? Que font-ils ?

— Une sorte de Croisade, à la recherche de leur Homme Infini. Les troupes essaient de les maintenir à l’extérieur de la zone métropolitaine. Mais il y a peu de chances qu’ils puissent bloquer toutes les entrées. »

Duncan réalisa qu’ils allaient être cernés ! « Mon Dieu, ils savent que Bradford est ici ! Pensez-vous que Montague puisse les conduire jusqu’à nous ?

— Je n’en sais rien. Mais à votre place je ferais attention.

— Mais nous ne pouvons pas le déplacer, surtout en pleine nuit ! On risquerait d’être pris pour des pillards et se faire tirer dessus. Allez voir Powers et dites-lui que j’ai décidé d’utiliser le Remède Ultime. »

Wittels fit la grimace. « J’y ai tout de suite pensé. J’ai envoyé Chuck le chercher dès que la nouvelle nous est parvenue. Powers est complètement ivre, incapable de bouger. J’ai dit à Chuck d’y retourner pour essayer de le dessoûler. »

Duncan grogna son approbation et traça un plan d’action. « Retournez à votre service et soyez à l’écoute de ce que font les Cosmos. Chuck et Murdock prendront la garde devant la chambre de Bradford. Je m’occuperai de Powers moi-même. Et nous tenterons l’appel direct dès qu’il sera à peu près sobre. »

 

 

Malgré ses efforts, Powers était dans l’incapacité d’émerger de l’abîme obscur dans lequel il était plongé. Une pluie d’aiguilles glacées tambourinait sur sa peau. Il avait l’impression que sa conscience, comme indépendante, s’était éloignée de lui. Quelque chose de chaud et d’amer descendait dans sa gorge. Il vomit, sentant à peine le liquide qui coulait sur son menton et sur son torse nu.

« Powers ! » La voix était lointaine.

Une montée de bile lui laissa un goût âcre dans la bouche. Le crâne douloureux, comme broyé. Encore de l’eau glacée éclaboussant son visage, ses épaules et son cou. Et ce liquide amer et chaud dans la bouche. Et l’étrange sensation que ces tortures s’appliquaient à un autre, pas à lui.

Powers.

Une partie de lui semblait se réveiller, l’autre restait plongée dans les brumes de l’alcool. Que voulez-vous ?

Viens. La voix séduisante, charmeuse. Regarde ce qui est en train de se manigancer ici et là-bas.

« Powers, réveillez-vous ! Allez, du nerf ! »

Cette voix avait appartenu à Duncan. Comment pouvait-il l’entendre ? Il se trouvait en l’air. Sous ses pieds, tout en bas, une avenue noire de voitures et de camions arrêtés, autour desquels gesticulait un monde grouillant de porteurs de torches – vociférant, jetant des pavés, hurlant leur foi mystique échevelée entrecoupée d’obscénités et se lançant à l’assaut des barrages militaires. Soudain un des brûlots – une banale torche – explosa, traçant un périmètre de corps se contorsionnant dans les flammes.

N’est-ce pas merveilleux ? C’est comme cela tout autour de la ville !

Des coups de feu claquèrent dans la nuit et plusieurs porteurs de torche, ridicules dans leurs vêtements inversés, s’affalèrent sur la chaussée. D’autres, par centaines, se ruèrent sur les chevaux de frise, créant une diversion suffisante pour permettre au gros des troupes d’enfoncer le barrage central et se ruer vers la cité.

Encore cette eau glacée. Il toussa. Et ce liquide qui lui brûlait la gorge. Des gifles sur les joues. Il lui sembla que les sensations se rapprochaient.

« Powers ! Powers ! »

Viens. Il y a autre chose à voir. Quelque chose de très important.

Je ne… je ne veux plus rien voir.

Oh ! mais tu vas le voir ! Et ce sera un plaisir comme tu n’en as jamais connu.

La nuit disparut tout à coup pour faire place au jour. Une plaine désolée, nue, cernée de lointaines collines ombrées. Nue ? Non. Au centre se dressait un cube de béton, troué de minces ouvertures rectangulaires, et plus loin, deux hautes formes ogivales qui pointaient au-dessus du blockhaus.

Un poste de contrôle, c’était évident. Et les deux formes pointues ne pouvaient être que des missiles. Pas des vaisseaux spatiaux. Non. Aucun doute. Des missiles uniquement destinés à tuer. Powers s’étonna qu’une des fusées portât l’emblème soviétique, alors que l’autre était décorée de la bannière étoilée.

N’est-ce pas ingénieux ? Tout était mûr pour cela. Mais j’ai su en être l’inspirateur.

Powers percevait maintenant l’intérieur du blockhaus. Une foule de techniciens s’agitaient fébrilement, mais il y avait quelque chose d’étrange. Tout en eux, leurs traits, les uniformes, les casquettes, indiquait qu’il s’agissait de Chinois.

Bien sûr, idiot ! C’est Mon chef-d’œuvre ! Comment mettre les deux Grands dans le bain, sinon en faisant allumer la mèche par un troisième larron ?

Powers – du moins ce qui lui restait de sens moral – était atterré. Mais… s’il y a une guerre nucléaire… que va-t-il rester ?

Bien assez. Peut-être même assez pour s’amuser encore.

Mais, pour moi, il ne restera rien – rien qui en vaille la peine.

Toi, Mon fils, tu auras droit à Ma plus profonde sympathie.

 

 

Chuck remit son fusil à l’épaule, balaya le couloir du regard et revint s’appuyer contre le montant de la porte de la chambre de Bradford.

Murdock fit passer son arme d’une main dans l’autre. « On ne devrait pas aller jeter un coup d’œil sur ces deux fous ?

— Ils ne s’envoleront pas, ne craignez rien. De toute façon, chaque fois qu’on y va c’est pour se faire cracher dessus et se faire insulter. »

Soudain, les yeux de Murdock s’élargirent, fixant quelque chose dans le dos de Chuck. « Mon Dieu ! » fit-il.

Chuck pivota sur lui-même en souplesse. Il était à peine retourné que Murdock le frappa à la nuque avec la crosse de son pistolet. Après quoi il se précipita vers la cellule des deux Disciples.

« C’est l’heure, Kcodrum ? demanda Iggy dès qu’il fut libre.

— Oui. Dépêchons-nous. »

Murdock tira le poste caché sous la couchette. Ils coururent dans le couloir et enjambèrent Chuck inanimé pour ouvrir la porte de Bradford.

Ann se tourna brusquement au bruit de la serrure. Elle ouvrit la bouche pour crier, mais Iggy était déjà sur elle.

Murdock se précipita vers le lit, sans s’occuper de la jeune femme, qui gisait maintenant à ses pieds. « Il faut l’habiller. Il gèle presque dehors.

— Comme nous ? demanda Marcella, ouvrant le placard.

— Non ! N’oubliez pas : à l’inverse de nous. Bradford est déjà topologiquement transformé, même si cela ne se voit pas. »

Pendant que la fille était occupée à habiller Bradford, Murdock frappa à nouveau Chuck à la tête et lui prit son fusil. Ann gémit au moment où ils allaient sortir : Iggy l’assomma d’un second coup de poing.

Les deux hommes se chargèrent de Bradford ; Marcella les suivait, portant les armes et le poste. Ils sortirent par la porte de derrière, traversèrent la cour déjà verglacée et s’engagèrent dans la sombre allée de service.

« Combien de temps avant qu’il reprenne conscience ? demanda Iggy.

— Il doit être à peu près trois heures maintenant, dit Murdock. Je dirais dans quatre heures à peu près. »

Ils s’arrêtèrent plusieurs blocs plus loin et déposèrent Bradford sur l’asphalte glacé. Murdock récupéra son automatique et fit brusquement volte-face.

Iggy avait lui aussi perçu un faible bruit. « C’est rien, chuchota-t-il. Une brique qui a dû rouler, ou un truc comme ça. »

Avant de reprendre leur route, Murdock utilisa le poste pour annoncer au Prophète le succès de leur mission.
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QUELLE extraordinaire moisson d’émotions ! Comme tout se précipitait vers le dénouement ! Il avait fallu des millénaires pour préparer cet instant ultime. Et à présent tout était prêt. Quelques heures et tout serait consommé !

Le comble du plaisir : des milliards de ces « privilégiés » terrorisés, fuyant désespérément ; à la recherche d’un abri désormais inexistant devant le cauchemar nucléaire qu’ils attendaient et craignaient depuis si longtemps. Et le Premier ne serait plus qu’une baudruche inutile.

Et les ratiocinations des quelques rares individus à comprendre la super-tragédie qui se jouait autour d’eux, s’accrochant follement à leurs espoirs, à leur ambition ou à la stupidité de leurs fausses croyances.

Powers – à présent incapable même d’imaginer son rêve ridicule d’usurpation de la puissance surnaturelle.

Duncan – essayant naïvement de réveiller Powers pour s’adresser directement à la Force. Comme si le Premier pouvait encore l’entendre ! Ses hurlements lamentables résonnaient encore dans le vide : Réveillez-vous ! Il le faut ! Les Cosmothéotropistes arrivent !

Montague et ses lunatiques – anxieux de se prosterner devant le Premier pour qu’il rétablisse l’ordre. Comme s’il le pouvait encore !

Et cette pathétique Ann – traînant misérablement derrière les trois Disciples et Bradford, mais réalisant avec désespoir qu’elle ne pouvait rien faire.

Il fallait que l’instrument voie cela. (Powers ?)

(Laissez-moi. Je ne veux rien de vous.)

(Regarde dans cette ruelle. Tu les vois ? Ils emportent ton Bradford. Le soleil commence juste à poindre. Tu as vu l’expression sur leur visage ? Ils portent leur « Homme Infini », remplis de terreur et d’angoisse. Comme la fille avec eux.)

(Laissez-moi !)

(Quel régal ! Regarde – celui qui s’appelle Murdock a lâché les jambes de son dieu. Il vise et tire sur une créature en uniforme qui vient d’apparaître devant eux.)

(Murdock… avec les Cosmothéotropistes ? Lui aussi !)

Pan ! Pan !

(Où emmènent-ils Bradford ?)

(On dirait qu’ils vont vers le Parc.)

(Pourquoi ?)

(Regardons cela d’un peu plus haut. Ah ! tu vois ? Tu les vois ? Des milliers qui courent vers le Parc, venant de toutes les directions.)

(Des Cosmos ! Mais que cherchent-ils ?)

(Ah ah !) – Qu’il était difficile d’imiter le rire humain ! – (Ils vont révéler à leur Homme Infini ce qu’il est réellement. Et, à travers Lui, ils en appelleront à Elle.)

(Mais s’ils s’y prennent de travers, cela peut signifier la fin de tout !)

(No-oon, vraiment ? Tu me fais peur !)

Et à nouveau les cris de Duncan, essayant de transpercer la carapace d’inconscience de Powers. Réveillez-vous ! Il faut que nous tentions le Remède Ultime avant que les Cosmos n’arrivent !

(Destructeur, Vous ne pouvez leur laisser Bradford ! Vous m’aviez promis que la Force serait transférée en moi !)

(Tais-toi ! Ne M’ennuie pas ! Trop de choses arrivent en même temps. Le monde ne sera bientôt plus qu’un tas de cendres, et tu ne t’occupes que de toi !)

Powers sentait s’évanouir les dernières brumes de son intoxication.

 

 

Il avala une autre tasse de café noir. Après tout, ce n’était pas si mauvais, maintenant que le goût de bile avait disparu de sa bouche. Il regarda autour de lui. Entre deux bâtiments, la boule rouge du soleil dardait ses premiers rayons jusque dans la chambre poussiéreuse où il se trouvait.

« Eh bien, mon ami ! s’exclama Duncan, lui jetant sa chemise. Habillez-vous ! Les Cosmos envahissent la cité !

— Je sais », dit Powers, se levant difficilement du tabouret sur lequel il était assis.

Duncan fit un pas en arrière. « Vous le savez ? Comment ?

— Ben… je… »

Il te le crie depuis des heures.

« Vous me le criez depuis des heures, répéta Powers. Oh ! ma tête ! Ma tête !

— Pourquoi a-t-il fallu que vous vous soûliez – maintenant ? Habillez-vous ! »

Il s’habilla avec des gestes d’automate, essayant d’oublier l’étau qui lui broyait le crâne.

« Comment allons-nous atteindre Bradford… »

Attention, fiston, tu vends la mèche. Il ne sait même pas que Bradford a disparu.

« … l’inconscient de Bradford avant l’arrivée de ces fous ? »

Le dos tourné à Duncan, Powers glissa son revolver dans sa poche. Mais le Destructeur le laisserait-il rejoindre Bradford et Lui donnerait-il le temps de s’isoler avec lui ? Lui permettrait-il cette fois d’utiliser son arme pour que la Force Créatrice se transfère sur l’hôte le plus proche – lui-même ?

Oh ! Powers, que tu es ridicule et indigne !

« Laissez… » Il se tut aussitôt. Sur la table, le téléphone portatif sonna juste à propos avant que Duncan ait eu le réflexe de le questionner.

« Les Cosmothéotropistes arrivent dans la ville, grésilla la voix de Wittels dans l’appareil. Ils se dirigent vers le Parc. Peut-être ignorent-ils où nous sommes ?

— Le Parc est peut-être un point de ralliement, répondit le directeur. Demeurez à votre poste et tenez-nous au courant. Nous descendrons à présent pour tenter un appel direct. »

Powers se rongeait de désespoir. Il perdait tellement de temps ici, alors qu’il devrait être dans le Parc ! Il fallait qu’il reprenne Bradford aux Cosmos ! Si ceux-ci intervenaient les premiers, ils risquaient de provoquer une désintégration instantanée et totale.

« Dépêchez-vous ! » le pressa Duncan, lui tendant ses chaussures.

Quelle solution lui restait-il ? Tuer Duncan tout de suite et essayer d’atteindre le Parc par ses propres moyens ? Ou attendre qu’ils découvrent la disparition de Bradford et aller au Parc avec eux ?

Tue, tue ! Dans le doute, choisis toujours la solution la plus violente. Cela a toujours été ma politique.

Et Vous me laisserez tuer Bradford après ?

Peut-être. Si c’est le moment.

Powers glissa la main dans sa poche et sentit le contact glacé du métal. Il hésita. Était-il possible que Montague connût la phrase clef grâce à laquelle Bradford saurait enfin quel rôle il jouait dans tout cela, et qui lui avait été cachée jusque-là par hypnose ? Et si à la minute même Montague se préparait à lui chuchoter dans l’oreille : « La Fondation est née du projet Genèse » ? Se pourrait-il qu’alors Bradford soit capable de diriger tout seul l’appel sans que pour cela l’univers s’écroule autour de lui ? Non Montague ne pouvait pas savoir…

Chuck tituba dans le couloir et vint s’accrocher au chambranle de la porte. Son cou, sa nuque et l’arrière de son crâne était une affreuse bouillie de sang coagulé et de cheveux.

Duncan se précipita vers lui. « Qu’est-il arrivé ?

— Brad n’est plus là ! » il se retint pour ne pas tomber. « Ces deux dingues se sont barrés. Ils ont dû le prendre avec eux. Ann est partie elle aussi.

— Mais… comment ? Murdock était avec vous et vous étiez armés tous les deux.

— Murdock… Je l’avais oublié ! Ils ont dû le tuer !

— Mais, commença Powers, Murdock est… »

Attention, fiston. Attention.

« … Murdock est un de nos meilleurs hommes, acheva-t-il. J’espère qu’il n’a rien.

— Le Parc ! » s’écria Duncan. Il paraissait avoir retrouvé toute son ardeur depuis que l’objectif de la croisade lui était devenu clair. « C’est pourquoi les Cosmos se rassemblent dans le Parc ! Et c’est là aussi que nous trouverons Bradford. Allons-y ! » Il empoigna le téléphone portatif et s’arrêta devant Chuck. « Vous venez avec nous ? »

Celui-ci tâta sa nuque douloureuse. « Si je ne venais pas, je m’ennuierais trop.

— Bon, alors venez ! Nous prendrons votre voiture, Powers – s’il est encore possible de rouler. »

Powers se demanda ce qu’ils pourraient faire une fois là-bas – avec ces milliers de maniaques autour d’eux.

Tu ne le sauras jamais si tu n’y vas pas. De toute façon, je préfère que tu sois là-bas. Les réactions émotionnelles n’en seront que plus délectables. En avant !

Il n’avait pas le choix, et suivit Duncan et Chuck.

 

 

Le sol était froid sous les pieds de Bradford, et l’air encore plus. Comme résonnant dans un insondable abîme, des voix lui parvinrent. Les mots vibraient, se transformant par moment en un doux murmure.
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Au loin, un tumulte de coups de feu, de hurlements et de cris, presque couvert par l’étrange chant.

Il sentit diminuer en lui les effets de la dernière injection et prit conscience de sa position. Il était couché en chien de fusil sur le côté droit – sur de l’herbe ! un bras replié lui cachant à moitié le visage. Les chants continuèrent et aussi les coups de feu, les cris, les hurlements. Il ouvrit un œil sans bouger. Un nouveau délire ! Mais, cette fois-ci, il ne marcherait pas ! Il refusait !

Devant lui – devant et plus bas (il devait se trouver sur une élévation, une petite colline) – une incroyable foule qui emplissait tout son champ de vision. Des milliers de visages anxieux et crispés, pour hurler l’hymne absurde à propos de « Soldats Cosmo-machin-truc. »

Oui, des milliers, encerclant complètement la colline. Les voix rauques lui parvenaient de toutes parts. Et leur façon de s’habiller ! Leurs sous-vêtements passés par-dessus les vêtements !

Juste devant lui, le soleil, comme une grosse cerise, se levait au-dessus du petit bois de chênes qu’il connaissait bien. Derrière, la ligne déchiquetée des tours à moitié détruites lui confirma ce qu’il avait deviné en ouvrant l’œil : il était à nouveau dans le Parc !

Il décida de ne pas bouger. En se refusant à faire le moindre geste, il pourrait peut-être éviter de devenir un acteur de ce cauchemar.

À la périphérie de l’immense cercle formé par la masse humaine apparurent des silhouettes – on les aurait vraiment cru réelles. Puis elles furent comme absorbées par la masse.

D’autres soldats arrivèrent. Ils tiraient et, baïonnette au canon, chargeaient la foule – se perdant et se noyant à leur tour dans la masse grouillante, dans un inaudible concert de hurlements et de cris qui se fondaient dans l’infernal tumulte.

Il remua imperceptiblement pour regarder par-dessus son bras.

L’angle de vision avait beau changer, c’était toujours le même spectacle délirant. Un homme grand et maigre, vêtu d’une robe rouge, le front et le crâne décorés de motifs violemment colorés ; un jeune garçon décharné, quelques poils de barbe cachant mal un teint verdâtre et maladif. Ils se tenaient de chaque côté et dirigeaient visiblement le chant.

Et là ? Murdock ! Le type des Anciens Combattants ! Et à côté de lui, la fille aux cheveux blonds qu’il avait vue se faire tuer sur la plage. Toutes ces hallucinations réunies dans un étrange et macabre délire !

Il se ressaisit. Il en faudrait encore plus pour le faire se lever et s’exposer à ce qui avait dû lui être préparé.

Et « l’encore plus » se produisit.

Ann, la chevelure en désordre, presque nue sous ses vêtements à moitié déchirés par ces fous, jaillit des premiers rangs et se précipita vers lui ! Son arcade sourcilière droite était éclatée, du sang avait coulé sur sa joue, et sa lèvre inférieure était tuméfiée.

Elle était à mi-chemin du versant de la colline quand des mains la saisirent par les pieds et la tirèrent vers le bas. La foule l’engloutit littéralement devant les yeux horrifiés de Bradford.

Belle mise en scène, songea-t-il. Une bouffée de panique l’avait submergé une fraction de seconde, mais il avait réussi à se dominer.

Qu’ils – il sourit intérieurement de ce « ils » qui ne l’incluait pas, comme s’il avait été absent de cette « cérémonie » – jouent sans lui ! Cette fois, il ne réagirait pas, sachant que tout cela n’était qu’illusion et fantasmagorie.

Le chant s’arrêta soudain et une voix résonna à ses oreilles. « Je vois aux mouvements de Tes paupières que Tu es avec nous de corps et d’esprit, Ô Drofdarb ! »

Des mains le saisirent – le jeune barbu, Murdock et l’épouvantail en robe – et le mirent sur ses pieds. Déterminé à les ignorer, il garda les yeux fermés.

« Toi, l’Être Saint, psalmodia une voix dans un mégaphone, Tu es l’Homme Infini ! »

« TU ES L’HOMME INFINI ! » répondirent des milliers de gorges.

« Tu es le Vaisseau Inverse ! » hurla l’orateur – ce ne pouvait être que le peinturluré.

« TU ES LE VAISSEAU INVERSE ! »

« EN TOI RÉSIDE LE PREMIER ! »

« ÉPARGNE-NOUS, Ô ! PREMIER ! »

« ENTENDS-NOUS À TRAVERS TON VAISSEAU ET SAUVE-NOUS ! »

Malgré sa résolution de rester totalement passif, Bradford se trouva soudain dans l’incapacité de rester insensible aux événements étranges qui intervinrent alors en lui. Comme si des rideaux s’étaient déchirés au plus profond de lui-même, dévoilant soudain un spectacle surnaturel.

Le sol trembla violemment sous lui et il se sentit projeté à terre. Impossible de conserver les yeux fermés.

Derrière les chênes, des immeubles entiers s’écroulaient dans un fracas atroce.

Le vieil hibou en robe s’agenouilla devant Bradford. « Sauve-nous, ô Toi, l’Être Inverse ! » Il suppliait. « Intercède auprès de Celui qui est en Toi – non, je veux dire en dehors de Toi. C’est nous qui sommes à l’intérieur. Toi, Tu es l’homme Transformé Topologiquement… »

La poussière des éboulis s’éleva comme un énorme nuage compact qui se mit à tourbillonner au-dessus d’eux.

L’épouvantail secoua Bradford et lui rugit dans l’oreille. « Nous entends-tu, ô Toi, l’Être Premier ? Délivre-nous ! »

Peut-être ce mauvais rêve s’évanouirait-il de lui-même s’il ne bougeait pas ? Mais comment ignorer la moitié de lune qui se désagrégeait tout à coup en une multitude d’éclats, chacun brillant de sa propre lumière ? Le sol trembla à nouveau, se déchirant dans un sinistre craquement. Des centaines de corps furent engloutis et disparurent dans les entrailles de la Terre.

Et ce blizzard qui se levait au nord de la ville ?

Au sud, le ciel gris pourpre se zébrait d’éclairs infernaux de lumière fluorescente.

Le « grand-prêtre » redressa Bradford et le maintint droit en lui appliquant son genou dans le dos. « Ne voyez-Vous pas ce qui arrive ? Faites quelque chose ! »

Bradford se fit mou comme une poupée de son. Il savait ce qui allait arriver, et qu’il ne pouvait rien faire pour l’empêcher. Un autre délire à l’intérieur de son délire – comme cela s’était passé sur la plage et dans le Parc.

Il plongea dans l’obscurité de lui-même, dans ce lieu que hantaient la Présence Infinie, l’Exterminateur des Lumières, le Partageur des Mers Célestes, le Créateur de Diamants, le Reproducteur de Bureau…

 

 

Powers étreignait à tel point le volant qu’il craignait de le briser.

Au début, leur progression avait été lente et laborieuse : obligés de manœuvrer pour éviter les carcasses d’automobiles et les blocs de béton qui encombraient les rues, il fallait rouler sur les trottoirs, repousser les débris et parfois les corps. Une fois, sans raison apparente, le moteur s’était mis à toussoter, à crachoter, pour reprendre son régime normal quelques minutes après sans explication logique. Ils avaient dû à deux reprises essuyer le tir des miliciens hallucinés. Puis l’accélérateur s’était coincé, et Powers avait réussi à guider tant bien que mal le véhicule devenu fou, sans freins, cahotant et bondissant vertigineusement dans les rues désertes.

Et tout le temps ce rire satanique résonnant sous le crâne de Powers, qui venait s’ajouter aux ordres et aux injonctions que Duncan lui hurlait dans l’oreille. Ils avaient à présent atteint le quartier des affaires et descendaient le large boulevard qui menait au Parc.

« Comment ça va ? demanda Duncan, se tournant vers Chuck assis à l’arrière.

— Ça irait mieux avec une autre tête, grimaça celui-ci. Mais ça pourrait être pire. »

Puis ils ne dirent plus rien. Il semblait que tout à coup le chaos prît une nouvelle dimension. D’abord ce fut la tornade qui emporta la voiture sur plusieurs centaines de mètres, puis le tremblement de terre, ouvrant une faille béante presque sous les roues. Chuck ferma les yeux, tandis que Duncan marmonnait quelque chose qui ressemblait à une prière. Powers ne sut jamais comment il avait réussi à éviter le précipice.

Partout, partout dans le monde, il se passe des choses aussi fascinantes. T’en rends-tu compte ?

« Taisez-vous ! aboya Powers.

— Mais je n’ai rien dit », balbutia Duncan.

Réalises-tu ce qui arrive ?

« Quoi ?

— Je dis que je n’ai rien dit », répéta Duncan.

Ces plus stupides parmi les stupides créatures sont en train d’éveiller Bradford à la réalité de sa condition unique. Et la Force ne résistera pas à ce choc. Je savais que ça se passerait ainsi !

« Vraiment ?

— Euh… je n’en suis pas sûr, bredouilla le directeur de la Fondation. Peut-être ai-je murmuré une prière ou quelque chose de semblable. Mais occupez-vous de conduire, bon sang ! »

Bien sûr, Je le savais. Que crois-tu que J’attendais depuis que je t’ai conditionné pour parachever la détérioration de Bradford ? Des millions d’années !

« Mais vous m’avez promis que je pourrais transférer…

— De quoi diable parlez-vous ? » demanda Chuck.

C’est Duncan, la tête penchée à la portière pour mieux surveiller leur route, qui aperçut la chose le premier. Il poussa un cri de terreur, montrant du doigt la lune dont une moitié se désintégrait devant leurs yeux. Le choc fut trop brutal ; il appuya de toutes ses forces sur la pédale de frein, envoyant le véhicule, roues bloquées, s’écraser sur un réverbère.

Powers et Chuck s’extirpèrent de la voiture et reculèrent devant la vision d’horreur de ce corps céleste qui explosait.

Même si j’arrivais à récupérer la Force Créatrice, songea le psychiatre, saurait-Elle reconstruire tout ce qui avait été détruit ?

De tous les ambitieux que J’ai connu, mon enfant, tu es vraiment le plus prétentieux ! Ne peux-tu pas oublier un instant ton intérêt personnel pour jouir tranquillement de ce spectacle ? Réfléchis : le Constructeur S’est transformé en Démolisseur ! Je l’ai finalement perverti ! Ironie suprême ! L’ultime triomphe !

Il fallait croire que le système d’alarme municipal n’était pas complètement détruit. Les sirènes firent entendre leurs hurlements stridents, annonçant l’imminence d’une attaque nucléaire. Une seconde ou deux après qu’elles se furent tues parvint le sifflement de ce qu’elles avaient annoncé.

Incapable de bouger, Powers aperçut un arc flamboyant tracé dans le ciel à l’est de la ville, et un autre plus près, qui se dirigeait droit vers le centre de la cité. Duncan, hébété, était resté dans la voiture. Dans son visage paralysé, couleur de cendre, seuls les yeux bougeaient encore, suivant la trajectoire plongeante des fusées porteuses d’apocalypse. Chuck se signa, presque calmement.

(Le rire s’enfla, jusqu’à devenir démentiel.) Nous allons enfin assister au dernier spectacle de la destruction. Et ce sont les Favorisés eux-mêmes qui l’auront provoquée. Et le Premier ne peut rien faire pour les sauver. Adieu, Powers. Tu as été on ne peut plus coopératif…

Les missiles atteignirent leur but presque en même temps. Deux impacts simultanés qui firent vibrer le sol, provoquant deux gigantesques geysers de poussière et de gravats.

Mais pas d’explosion nucléaire !

(Étonnement.) Pas de fission nucléaire ?

Aucun gros nuage dans le ciel, roulant et se gonflant comme un champignon.

(Bouleversante déception.) Pas de … nuage ?

« Rien !… Rien n’est arrivé ! » Chuck en bégayait.

« C’était pourtant une attaque nucléaire, n’est-ce pas ? » demanda Powers, ne sachant plus que croire.

Dans la voiture, le visage de Duncan, bien que toujours figé, exprimait moins d’étonnement. « Avec une vitesse de la lumière normale, c’est ce qui se serait passé, expliqua-t-il. Mais ça a diminué de moitié ; et donc c2 ne vaut plus qu’un quart de son ancienne valeur. Pour atteindre la masse critique, il en faut désormais quatre fois plus ! »

Chuck leva la tête vers le ciel tourbillonnant où pendait une lune à moitié détruite. « Et pourtant Il s’intéresse toujours à nous ! Il avait une raison de modifier la vitesse de la lumière ! C’était la seule façon d’éviter la guerre nucléaire ! »

Powers rejeta la tête en arrière et éclata de rire. « Vous avez entendu ? cria-t-il finalement, quand il put à nouveau se contrôler. Il savait ! Vous ne l’avez pas piégé, comme Vous le pensiez ! C’est lui Qui vous a piégés, Qui a joué de Vous ! »

Il tomba à genoux, pleurant de soulagement. « Powers ! » Chuck le secoua. « Qu’y a-t-il ? Que vous… »

Une onde puissante secoua violemment le sol. Le psychiatre ouvrit les yeux juste à temps pour voir naître dans l’asphalte, à cent mètres de lui, un gouffre dans lequel plongèrent la voiture, Duncan et tout.
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L’INFINIE Présence. Il était présent partout. Pas physiquement, bien sûr. Mais les vibrations de son omniprésence métaphysique engendraient des convulsions dans l’omniorama qui s’étendait de Bradford jusqu’aux plus lointaines frontières de l’infini.

Trip ou délire ? Hallucination d’un cerveau dérangé ? Ce n’était rien de tout cela. Pour la première fois, il sut que ce qu’il expérimentait n’était pas hallucinatoire. Pas plus que ne l’avaient été ses précédentes expériences cosmiques. Au contraire, elles révélaient de profondes et absolues essences cachées à l’étroite appréhension humaine de l’existence physique.

La perception de Bradford (qui était lui en même temps) oscillait au centre de la Création, couvrant toutes les largeurs, hauteurs et profondeurs de l’espace. Un souffle, sinon une respiration, rythmé sur l’infinie Volonté.

Un andain macrocosmique soudainement fauché par l’immense arc de la Création, comme si quelque main invisible et géante avait effacé un tableau couvert de figures, de formules, d’équations et de symboles. Et dans la nuit de l’oubli s’ouvrait un néant infini et obscur, là où avaient brillé d’innombrables étoiles, amas, nébuleuses et galaxies.

La faux traça un nouvel arc de matérialité céleste. Et un autre. Et un autre. Et l’obscurité totale recouvrit la face de l’existence en larges rangées, entrelacées et incurvées…

… Jusqu’à ce que finalement la non-couleur impénétrable ait recouvert la surface de toutes les profondeurs infinies.

Toute la non-existence gronda soudain, rugit et donna naissance à des scintillements aveuglants. Les atomes de lumière se mirent à irradier, puis baissèrent d’intensité et finalement réclamèrent leur part de matérialité. C’est alors qu’ils furent rejetés dans l’obscurité par une gigantesque lame surgie des profondeurs. Dans son expansion précipitée en avant, la tige frissonnante atteignit bientôt des proportions presque supercosmiques et balaya la perception de Bradford. Elle scintilla de bleu, vert, brun et obsidienne.

Puis elle disparut, comme un objet limité essayant d’atteindre la périphérie externe de l’espace.

Était-ce la Présence Infinie sous une de Ses innombrables apparences ? Ou simplement une manifestation de Son effort ?

Bradford vacilla entre la compréhension et la stupéfaction quand les teintes bleu-vert de la tige évanescente se réunirent pour former un cube marbré tournant sur lui-même et irradiant de scintillantes lueurs de compréhension et de bonté, d’amour et de considération.

Il était à présent effrayé. Il désira la non-perception et s’épargna davantage de confusion extravisuelle.

Quand il libéra à nouveau sa perception suprasensorielle à tout ce qui était autour de lui et essaya – de sa propre initiative pour la première fois – de localiser la Présence Infinie, trois gigantesques barres dorées se précipitèrent sur lui. Elles venaient du grand Au-Delà, semblant écraser les atomes scintillants sur lesquels elles roulaient.

Les tiges éclataient de toutes les couleurs du prisme. L’infini étant trop limité pour accommoder la moindre de leurs formes explosées, elles se fondirent en une seule barre. Puis le composé des trois se dissipa dans l’au-delà, comme l’avait fait la tige seule. Mais pas avant d’avoir laissé une pure beauté dans son éveil – des archipels disséminés de couleurs vives et aux dessins compliqués.

Ici : un gigantesque arc-en-ciel scintillant, dont les extrémités plongeaient dans le néant. Là : un autre. Encore un autre. Et un autre. Un nombre presque illimité, aveuglant ses facultés pourtant suprasensorielles. Tout ici était beau et gracieux. Comme des colombes ; mais aucune créature ailée n’avait jamais dessiné d’arabesques aussi harmonieuses.

Finalement, tout autour de lui, ce fut une exposition impudique de couleurs éclatantes, de formes désordonnées et d’éclairs de lumière – tout cela était trop complexe pour sa compréhension microscopique. Des cercles et des tiges parfaits et brillants qui s’élevaient en une majestueuse ascension. Des carrés et des triangles minces et plats et des myriades d’autres formes – ondoyant, flottant et voltigeant dans le vide comme des feuilles de lumière glacée.

Quand tout fut entrelacé de lianes de brillance, de filaments de radiance et de bagues d’indescriptible beauté, il dut mettre un terme à sa perception surnaturelle et plonger dans sa propre obscurité pour y trouver le repos.

Mais qu’avait-il vu ? L’implication ? La spéculation ? Un dessein ? Une projection ?

Il songea qu’il saurait peut-être un jour trouver la réponse à cette question. Mais, pour le moment, la beauté et la simplicité-dans-la-complexité recelaient trop d’émerveillements pour qu’il s’y arrêtât.

 

 

À quatre pattes, ses narines reniflant l’odeur de l’herbe, Bradford réalisa qu’il était revenu dans le Parc.

Les voix qui tout à l’heure chantaient emplissaient à présent l’air de cris stridents et persistants.

Un long et rauque roulement de tonnerre accrut encore l’intensité des hurlements.

N’avait-il déchiré les rideaux de son hallucination interne que pour se retrouver empêtré dans l’horreur absurde de celle-ci ? Pouvait-il l’effacer également ? Et s’il le pouvait – serait-il libre pour autant ? Retournerait-il à son état normal ? Mais quel était-il ? Saurait-il encore le reconnaître, après cette éternité d’hallucinations successives qui ne cesserait jamais ? Quel pourrait bien être cet état « absolument normal » ?

Le tonnerre gronda à nouveau, la terre trembla et les éclairs transpercèrent le ciel. À quelques centimètres de lui, le vieil hibou en robe rouge hurlait, vociférait, pleurait, transpirait. Mais les mots qu’il crachait se perdaient dans un océan de bruits. La colline vibra violemment. Sur la pelouse, l’épouvante avait tout envahi. Des centaines de corps gisaient, piétinés, écrasés. Il lui sembla qu’il ne restait plus dans le Parc que lui et le vieux fou. Tous les milliers d’autres avaient fui. Mais où ?

La cité avait presque entièrement disparu. La ligne altière des tours et des immeubles n’était plus qu’une succession d’amoncellements de débris et de déchets. Plus loin, des chaînes de montagnes se formaient pour disparaître immédiatement, remplacées en l’espace de quelques secondes par des alignements de volcans, crachant leurs torrents de lave enflammée dans d’immenses jets de fumée. Les secousses sismiques se succédaient à un rythme accéléré et le sol s’ouvrait en milliers de bouches affamées qui avalaient ce qui leur avait jusque-là échappé.

Dans le ciel de plomb, les éclairs se croisaient et s’entrelaçaient comme un filet de lumière électrique tombant sur le monde. Les coups de tonnerre se succédaient si rapidement qu’ils ne formaient qu’un effroyable et titanesque cri rageur, toujours plus haut, plus fort.

La tornade de vent arracha la robe rouge du vieil hibou. Il tomba et roula sur le flan de la colline, encore plus ridicule dans son accoutrement de sous-vêtements passés par-dessus ses vêtements, eux-mêmes retournés. Après quoi vinrent la pluie, la grêle, la neige, mêlées. Et puis, soudain, le noir ! Le noir total et le silence absolu ! Comme si rien n’avait jamais existé et n’existerait plus jamais. Mais très vite la gueule enragée de l’enfer recommença à cracher son démentiel rugissement.

Soudain, à travers l’obscurité, il discerna une silhouette qui grimpait vers lui. Et avant même de tendre la main pour l’aider, il sut qui elle était.

« Ann ! Ann ! » souffla-t-il. Il caressa son visage et sa bouche tuméfiée. « Ne t’inquiète pas, mon amour. Ce n’est qu’une illusion – un délire – le mien. »

Ou la furie s’était quelque peu calmée, ou elle avait lu sur ses lèvres.

« Non, tu ne l’imagines pas, Brad ! » Il l’entendait à peine à travers le grondement infernal des bourrasques et de la pluie.

Il se calma et sut qu’elle avait raison. Ce n’était pas une hallucination. Les apparitions de la Présence Infinie n’étaient pas des délires. Il repensa à sa dernière expérience cosmique. Il y avait découvert la paix intérieure. Plus que la paix intérieure. L’espoir aussi, peut-être. Plus encore, même – mais il n’arrivait pas à savoir quoi. Pas encore. C’était comme s’il avait eu toutes les données en main, mais qu’il manquât de la capacité de comprendre.

« Ô ? mon amour ! Brad ! Ces hallucinations – elles étaient provoquées… Powers et… »

Un coup de tonnerre encore plus furieux la fit taire.

Elle tremblait de froid et de peur contre lui, mais il ne semblait pas s’en soucier. Bradford embrassa tendrement son visage, où les larmes se mêlaient aux gouttes de pluie.

« Il faut que tu saches ! cria-t-elle désespérément. Mais je ne sais pas comment te le dire – par où commencer. »

Il ôta sa veste et la lui passa sur les épaules.

« Tu vois, dit-elle, se serrant davantage contre lui, il y a cette Fondation. Nous en faisons tous partie : Powers, Chuck et moi. Mais avant cela, il y avait le projet Genèse. Il semble que la Fondation soit née du projet Genèse, et que… »

Il répéta les mots : « La Fondation est née du projet Genèse. »

Un autre rideau – encore plus profond – se déchira en lui. Et il accepta l’instantanée montée de savoir incommensurable des sens et des concepts, comme un signe avant-coureur de la compréhension infinie.

C’était cette distorsion des lois des probabilités qui avait formé cette combinaison de mots dans la bouche d’Ann, libérant ainsi le flot d’informations jusque-là emprisonnées. Ou était-ce la Force Créatrice qui avait tout réglé ainsi ?

Et soudain, il réalisa tout.

Les premières séances avec Powers, au tout début. Avec Powers et… et – quels étaient les noms des autres ? – Duncan et Montague. Montague : le vieux type dans sa ridicule robe rouge.

Il y avait Montague et… Hedgmore ! Oui, Hedgmore aussi était là. Il réalisa que tout cela – sa prétendue filiation, le suicide, le testament qui l’avait hissé au sommet de la réussite sociale – tout cela avait été enfoui en lui pour réapparaître au moment du Remède Ultime, en cas de besoin. Ann le secoua de toutes ses forces et hurla de désespoir, mais c’était comme si elle n’eût pas existé. Il entendit au loin la voix de Montague qui injuriait le ciel, lui, et le ciel encore ! Mais tout cela était si lointain…

Les cieux rugirent encore et éclatèrent en une myriade de doigts pointus de lumière vive. La terre vibra, gronda, s’ouvrit, se referma et s’ouvrit à nouveau. Les lourds et épais nuages lâchèrent des torrents de vapeur, de grêle et de pluie. Des masses de terre se soulevèrent, s’enfoncèrent et se boursouflèrent en larges cônes dont les sommets explosaient dans des gerbes de feu, de fumée et de roches en fusion. L’un d’eux était si proche que les projections de matières enflammées tombèrent sur ce qui avait été l’aile orientale du Parc.

Du fond de l’inconscient de Bradford lui parvint une autre illumination : l’espoir de la Fondation reposait sur l’idée que la connaissance soudaine de sa vraie nature et de tout ce qui était arrivé le préparerait à intercéder directement auprès de… l’infini Présence ?

Qui était-Ce ? La Force Créatrice ? Le Premier ? Lui ? Elle ? Dieu ?

Mais eux – Duncan, Powers, les autres – étaient censés l’aider.

Que pouvaient-ils faire ? Que pouvait-il faire ? Il y avait eu une époque où ses délires avaient battu la mesure de sa vie. Et même plus tard, quand il avait abandonné l’acide, il avait continué à tripper sans prendre aucune drogue. Et à chaque fois, présente, la Présence Infinie.

Mais lui-même ne L’avait jamais approchée ! Ce n’étaient que des voyages à deux, pas une association active. Une empathie passive, involontaire.

Pensaient-ils qu’il pourrait découvrir la Présence et La dominer ? Pensaient-ils que quelque chose pût être sauvé, maintenant, à l’extrême limite de l’éternité ?

Il leva les yeux vers le ciel déchaîné et sentit ses propres larmes se mêler aux gouttes de pluie. Parce qu’il savait enfin. Il savait enfin quel était – quel avait toujours été – son destin. Et bien que ce fût la volonté de l’infinie Présence, cela l’emplissait d’une insoutenable tristesse.

Maintenant, les buts de la Force, la Présence, Lui, Elle, le Premier, apparaissaient clairement. Et il acceptait son rôle sans réserve (comment aurait-il pu manifester la moindre réserve ?), humblement. Il était là pour maintenir l’équilibre des forces jusqu’à ce que tout soit définitivement effacé – que le nettoyage soit total.

Ann devrait disparaître. Lui aussi. Tout. Ann, mon amour. Il la serra contre lui et l’embrassa sur le front.

Il avait réalisé que rien ne pouvait être tenté contre ce qui arrivait, et il ne tenterait rien – même s’il le pouvait.

Enlacé avec Ann sur le sommet de la colline, il savait qu’il était seul. Seul, parce que lui seul abritait la Présence Infinie. Lui seul était ce refuge nécessaire jusqu’à ce que la Destruction fût presque complètement achevée. Dans un sens, par sa fonction d’écran entre la Présence et Son univers devenu fou, il était un Homme Infini. Et en tant que tel, il se soumettait totalement à la Force Créatrice.

Deux silhouettes solitaires apparurent au pied de la colline, avançant difficilement contre les vents, à travers les mares d’eau et les cadavres.

Chuck ! Chuck et… Powers !

Bradford revit alors ses dernières séances avec le psychiatre, et il réalisa les mensonges, les tricheries, les hallucinations provoquées et dirigées dans l’unique but de faire fuir la Présence de Son…

Powers arriva devant le long corps décharné et gesticulant de Montague et, sans dire un mot, il sortit son revolver et tira. Le malheureux porta les mains à sa poitrine et s’écroula en arrière dans un gouffre.

Après quoi Powers, secoué d’un rire hystérique, escalada la colline avec une agilité surprenante pour son âge. « Je peux tirer ! » hurlait-il. « Je peux ! Je peux ! Je… »

Ann se précipita sur Bradford, comme pour le protéger. « Powers ! Attention ! »

Mais le psychiatre ne faisait pas attention à elle. Il semblait écouter une voix, lointaine et inaudible, et réfléchir à ce qu’elle disait. Et soudain il ouvrit la bouche pour hurler : « Espèce de pauvre, stupide chose ! Vous ne pouvez pas créer ! Vous ne savez que détruire ! Et maintenant il faut que Vous acceptiez le transfert ! Parce que c’est le seul espoir de préserver la Création ! Ne comprenez-Vous pas que s’il n’y a pas de Création, il ne peut y avoir de Destruction ! Et Vous n’aurez plus aucun endroit où aller ! »

Chuck atteignit à ce moment le sommet de la colline et attaqua Powers par-derrière, essayant de lui prendre le revolver. « Emmenez Brad ! » cria-t-il à Ann.

Le revolver claqua deux fois, et la main soudain flasque de Chuck lâcha la gorge de Powers.

« Non, le transfert ne peut se faire sur Vous ! » hurla encore le psychiatre.

C’est alors que Bradford sortit de la catalepsie dans laquelle l’avait plongé la compréhension consciente. Il poussa Ann de côté et chargea Powers. Celui-ci eut le temps de viser, mais il abaissa légèrement le canon avant de tirer.

Les mains étreignant son ventre, comme pour étouffer l’atroce douleur qui le transperçait, Bradford vacilla sur lui-même et s’effondra face contre terre. Si seulement il pouvait tenir – jusqu’à ce qu’il fût temps pour lui de partir !

Le revolver braqué sur Ann, Powers retourna Bradford et soupira de soulagement en constatant qu’il était encore conscient. « Ne partez pas tout de suite, Brad ! Tenez encore un peu ! Il faut d’abord que nous soyons seuls »

Et le tonnerre et les éclairs reprirent leur ballet infernal.

D’immenses parcelles de terrain s’enfoncèrent dans les profondeurs de la terre, d’où jaillissaient des torrents de lave boueuse.

Et le noir revint. Dense, complet, total.

Plus aucun bruit. Plus de sensations. Même plus la brûlure de l’agonie dans les entrailles de Bradford.

Plus de goûts.

Plus de mouvements.

Et puis, dans un flash d’une férocité inouïe, le Cataclysme Ultime arriva.

Les vents s’éteignirent, les nuages s’évanouirent, dégageant un ciel clair qui était le noir de l’espace désormais sans étoiles. Au sud du zénith, quelque chose qui avait existé autrefois et s’appelait le soleil explosa en un dernier et sublime spectre, vert, rouge, bleu, violet, jaune.

L’air se raréfia dans un sifflement sinistre, et il fut bientôt difficile de respirer.

Powers, les traits déformés par l’épouvante, pivota brusquement et tira sur Ann. Elle tournoya sur elle-même comme une poupée folle et tomba à genoux. Powers fit feu à nouveau, mais cette fois ce fut l’arme qui fut projetée en arrière avec une force incroyable, envoyant bouler Powers en arrière, le bras curieusement tordu.

Réaction opposée et égale, pensa Bradford, insensible à sa douleur.

Powers se releva, ramassa le revolver avec son bras valide et se précipita sur Ann en hurlant. Il la frappa plusieurs fois sur le crâne et poussa son corps inanimé au bas de la colline. Bradford, ayant récupéré quelque peu sa conscience, essaya de se relever, mais Powers lui écrasa le cou avec son pied et le maintint plaqué au sol.

Il s’assit sur lui et l’empoigna par les cheveux. « Maintenant, Bradford ! Le temps est venu de… de… »

Il n’eut pas le temps de terminer sa phrase. Déjà l’air avait perdu toute trace de densité et respirer était devenu impossible.

De vagues traînées pourpres, vertes et orange signalaient une dernière fois que là il y avait eu un soleil.

Encore ancrée à une parcelle du Parc et une section de la ville, la colline s’envola dans le gigantesque tourbillon des autres masses de terre et de ruines.

En dessous, les masses en fusion bouillonnaient vers la surface en lourdes bulles élastiques incandescentes.

Pendant un instant, Bradford se rappela sa dernière rencontre avec la Force Infinie – il y avait à peine quelques minutes, et pourtant cela lui paraissait remonter à une éternité. Et, à présent, il avait acquis la certitude d’avoir compris tout le symbolisme de la vision, même s’il ne savait pas exactement comment l’exprimer.

Et puis lui vint l’ultime pensée rationnelle, alors qu’il participait à la dissolution de la Terre : Produit des masses, carré de la distance.

Noués dans leur mortelle étreinte, lui et Powers basculèrent de la colline et…

(Powers ! Ton inutilité est arrivée à son terme. Tu n’étais qu’un de Mes fantassins. Voilà ! Destruction Totale ! Ma victoire est complète !)

Les mots étranges, plus hurlés que prononcés, résonnèrent dans l’esprit de Bradford pendant sa plongée vers les profondeurs éternelles qui l’attendaient depuis toujours.

Aucun son, ni sensation. Aucun goût, ni odeur.

Aucune souffrance ou plaisir, joie ou frustration.

Plus rien. Tout un univers… réduit à rien.

Et pourtant, dans sa chute, il pouvait sentir une Infinie Grandeur, une Omnipotence qui quittait son être pour transpercer et anéantir l’espace qui enveloppait Powers, encore résonnant de l’orgueilleuse proclamation de triomphe.

 

Création – destruction.

Vie – mort.

Anabolisme – catabolisme.

Été – hiver.

Construction – démolition.

 

À cet instant, Bradford rompit le dernier lien qui le rattachait à l’existence.

Plus de conscience du soi.

 

Capture d’électrons – émissions bêta.

Fission – fusion.

 

Plus même de non-conscience du soi.

 

Matière – antimatière.

Esprit – anti-esprit.

 

 

BANG !


regenèse

Au commencement, Dieu créa le Ciel et la Terre…

Et la Terre était informe…

(Que la réunion des particules soit telle que les lignes du plus grand appel d’énergie s’étirent vers le centre, le long de chacune des trois directions fondamentales. Ainsi :
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(Et les lignes de moindre appel d’énergie s’étireront vers le centre selon les directions intermédiaires :
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(Le résultat sera que la Terre formera des angles, de telle façon que les faces des eaux rencontreront les faces des eaux en se croisant l’une l’autre :
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(Et le passage des eaux sera libre d’une face à l’autre.)

Et Dieu dit : Que la lumière soit… et il sépara la nuit du jour…

Et le soir et le matin furent…
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Et Dieu créa le firmament…

(Que le plus grand et le moindre appel d’énergie se concentrent sur les gigantesques essaims de corps lumineux dans le firmament et les attirent individuellement et collectivement en des formes différentes de celle de la Terre.)
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Et Dieu dit : Que les eaux sous le ciel se rassemblent… et qu’apparaissent les terres émergées… Que la terre donne naissance à l’herbe, l’herbe à la graine, et la graine au fruit. Et le soir et le matin furent…

Et le soir et le matin furent…
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Et Dieu créa deux grandes lumières, une plus grande pour éclairer les jours et une plus petite pour éclairer les nuits…

(Que les lumières aient la même trajectoire que la forme de la Terre. Que la plus petite lumière décrive la trajectoire carrée autour de la Terre, et que celles de la Terre et la plus petite décrivent la trajectoire carrée autour de la plus grande lumière. Que celles de la terre et la plus petite obéissent aux mêmes lois de plus grand appel d’énergie, dirigées vers le centre selon chacune des deux directions fondamentales et du moindre appel d’énergie, dirigé vers le centre selon les directions intermédiaires.) Ainsi :
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(Mais aux quatre nœuds à la fois de la trajectoire carrée de la plus petite lumière autour de la Terre et de la trajectoire carrée de la Terre autour de la plus grande lumière, qu’il y ait un arrêt complet dans la tendance des choses à continuer sur leurs propres trajectoires. Du moins, un arrêt provisoire – jusqu’à ce que la nouvelle direction puisse être prise.

Et le soir et le matin furent…
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Et Dieu dit : Que les eaux apportent en abondance les créatures qui se meuvent… et les oiseaux… et les grosses baleines… et toute chose vivante qui se meut.

Et le soir et le matin furent…
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Et Dieu dit : « Faisons l’homme à notre… Faisons l’homme à notre… à notre…

 

 

? ? ? ? ? ? ? ?

 

 

À notre image ?

À notre image !

(Pure immatérialité spirituelle. Exercer une domination passive sur la terre et sur tout le firmament. Jouir de tous les miracles illimités de la Création. Être conscient, mais ne pas s’opposer. Parce que l’immatériel ne doit pas posséder, mais jouir simplement des beautés de la matière. Et si jamais la beauté à l’intérieur ou à l’extérieur du firmament attire des multitudes d’observateurs, il n’y aura pas de rivalité.

 

 

Parce qu’une infinité parmi les créatures immatérielles sera capable d’occuper le plus petit point de l’espace. Ainsi il n’y aura jamais le moindre antagonisme – ou la moindre envie, qui précède l’antagonisme.

Et le soir et le matin furent…
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Z-Z-Z-Z-Z-Z-Z

 

FIN
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